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La foire électorale 
NOUS y voilà. Le coup d'envoi des travailleurs des « droits théo- comme en 1933, les revendications Personne ne saurait   surtout pas 

n« npT™Vtnîîr   I**  ™HP S"^*!    "*    garnies    épithètes spontanées de  la  base trop con- l'Etat,   posséder   en'   propre   les 
.   ,  .n

un Peu. partout. La grande gonflantes, « respect de la dignité fiante. moyens   de  production,   car   per- 
bataille   électorale   a   commence, humaine,,, etc.                                          _„ Sauvegarde     et     extension sonne ne doit pouvoir restreindre 
Personne   ne   se   fait   d ailleurs Mais pour  nous  la dignité du des   droits   des   conseils   munici- le droit au travail. Ce qui n'a pu 
d illusions  quant_ au résultat  fi- travailleur   ne   réside   pas   dans paux  et  généraux  ».  Nous  vou- être réalisé   que grâce  à l'effort 
nal, mais il faut bien gaver I elec- une déclaration de principe cou- Ions un fédéralisme effectif cons- collectif appartient à la eollecti- 
teur    de    formules    creuses,    de chee sur un morceau de papier : truit de bas en haut, le seul qui vité.   La   propriété   ne   doit   pas 
«démocratie» et  de «liberte» si elle est dans sa condition de cha- puisse répondre aux exigences de passer   à  l'Etat    elle   doit   être 
l'on   veut   avoir   quelque   chance que jour. Elle n'est pas une af- la consommation et aux possibi- abolie 
de conserver une sinécure confor- faire de droits, elle est un état de lites de la production organisées -«Construire au moins -îftO non 
table.  C'est la grande mystif,ça- fait.   Et   seul   le   bouleversement sur   des   bases   rationnelles  avec i«gements ™a" don"   * 

Exécutants et organisateurs 

tion, les promesses délirantes, les   des   conditions   objectives   de   la   exclusion de la notion de profit 300.000 

Les droits théoriques, nous les «s* et  dirigé  par  la  finance  in- les laborieuses ! Il est vrai qu'au 
L'opposition   voudrait   tout   de avons depuis 1789, et, cependant, ternationale,   nous les considérons p  c   on a une notion très resoeo 

même faire quelque chose,  mon- l'exploitation    de    l'homme    par comme    de    simples    mécaniques tueuse de la « hiérarchie 
trer   un   semblant   de   cohésion, l'homme  est   plus  flagrante   que d'oppression.                                               AsS€Z    de   eomédj'e,    Asse'7   de 

c'est une question de prestige et jamais   et   les   élus   de   la   classe — « Nationalisation des grands droits   théoriques !   On   ne   mar- 
de  gros  sous.   Maigre  les  échecs ouvrière votent les lois qui affer- monopoles ».  C'est aller  dans le chande   pas   sur   ce   oui   devrait 
enregistres    antérieurement      on missent le système capitaliste. sens  du  système  capitaliste  ten- appartenir   de   fait   aux   travail- 
multiphe les contacts, on s'affole, Voici     quelques     points     d'un dant à une concentration indus- leurs.   Lorsque  les   exploités   au- 
on perd toute notion de lutte de « programme minimun commun» trielle  qui  lui  permet  de  réunir ront   compris   que   la   politique 
classes,   on va jusqu'à solliciter les propose à la gauche par le Parti dans les mains de quelques indi- foyer de bassesses  d'hypocrisie et 
organisations    de    «   jeunes    pa- communiste: vidus toute la vie économique du de  mensonges, ne saurait mener 
trons » pour défendre théorique- - Il  s'agit d'établir un « gou- pays. Il ne s'agit pas de concen- qu'à de nouvelles formes d'exploi- 
ment   les   intérêts    des   travail- vernement     d'union     démocrati- trer,   il   s'agit   d'harmoniser   la tation   ils   prendront   en   main 
leu,rs- Q."* »• Nc,us savons tous que cela production  :   aussi  nous sommes leurs propres affaire* et nrécini- 

Trouver un candidat qui puiss* signifie  :  collaboration  de classe pour   la   collée t i visa t i on   des teront  la  révolution  sociale  par 

préocupation de la gauche. Pour 
tant, ils ne manquent pas ceux 
qui briguent le combat singulier 
avec de Gaulle et qui pensent, 
malgré leur défaitisme réaliste 
en tirer un certain nombre 
d'avantages pour leur « carrière 
personnelle. 

On nous déclare qu' « un cer- 
tain nombre d'avocats républi 
cains (v aurait-il des avocats fas 
cistes?) ont estimé que le prési- 
dent de la Ligue des droits de 
l'homme était, tant pas sa fonc- 
tion que par ses qualités person- 
nelles, l'homme le plus quali- 
fié... ». Certains affirment qu'il 
s'agit là de la « seule candidature 
de gauche actuellement possi- 
ble... » On espère ainsi réunir un 
certain nombre de voix en récol- 
tant en particulier celles de mi- 
norités d'extrême-gauche qui, 
habituellement, se tiennent à 
l'écart de la farce électorale. 
Peut-être recueillerait-on en effet 
les suffrages de ceux pour qui la 
lutte ouvrière est une affaire de 
protestation platonique et d'anti- 
cléricalisme dépassé. Quant aux 
anarcho-syndicalistes, ils prêche- 
ront l'abstention massive comme 
ils n'ont cessé de le faire.   . 

Le   choix   de   cet  « homme   de 
gauche » est significatif. Il mon-l 
*»...     «^^«„          i I;A;_: I 

Le président Hofmeyer, au procès 
d'Auschwitz, devant les reproches lui 
étant adressés de ne juger que les 
« petits », les autres, les « grands », 
n'étant que peu ou pas inquiétés, ré- 
pondit : « Les autres, qui sont-ils ? 
Ce sont les Hitler, Heydrich, Eich- 
mann, Pohl, Hoss, Himmler. Tous ont 
été condamnés ou se sont suicidés. 
Il ne reste donc plus que les exécu- 
tants, mais les exécutants sont tous 
aussi responsables que les organisa- 
teurs. » 

Ceci amène deux questions* aux as- 
sertations du président Hofmeyer. La 
première est qu'il ne semble pas du 
tout certain que les « chefs » nazis 
furent tous jugés. Entendons par 
« chefs » tous ceux qui avaient une 
responsabilité dans l'armée de terre, 
de l'air ou de mer. Sans omettre, 
naturellement, ceux de la SS, de la 
Gestapo, voir des services civils qui 
touchèrent de prés les camps d'exter- 
mination. Ramener la responsabilité 
du nazisme aux six « salauds » sus- 
nommés me semble de la plus haute 
fantaisie. 

La deuxième question, la plus im- 
portante, est de savoir dans quelle 
mesure les « exécutants » sont aussi 
responsables que les « chefs » ou 
« organisateurs ». Cela soulève plu- 
sieurs problèmes; en premier, jusqu'à 
quel point un « exécutant » peut re- 
fuser  un   ordre  venant  de  ses  supé- 

plaire a tout le monde, qui soit au nom d'un intérêt général qui moyens de production, nous som- une abstention massive précé 
assez débrouillard pour tromper n'existe pas, au nom duquel les mes pour l'expropriation capita- dant la grève générale exDronria 
.to.ut.son.moníe',volla Ia &r4lnde  dirigeants  politiques  trahiraient,   liste au profit de la collectivité,   trice et gestionnaire. 

Etre révolutionnaire 
„   ™.   —j—.*„   ^,^^  c„  ¿ycii^c guuvcmemem  ues  gens  i administra- core   atteint   cette   maîtrise   qui   lui FV.   IO-íR   IPC  f¿n*„„    ^    m  ^ 

i entendre  les discussions  byzantines tion directe des choses dans le cadre permettrait de diriger l'évolution des et de ragrieuhure i™™/^"^^ 
H  abstraites  qui  dévorent  ou   délas- d'une  autogestion  strictement  écono- faits   (car   aujourd'hui,   il  les  subit); leurs prtv,lè"esZ 
^L^^L^Ète.S^^lleU^:U: mÍSue-    .."'.         . •    •   . sachant que cette maîtrise il ne l'at- %?CSK ^¿'tS bertaires : Faut-il ou non être révo- 
lutionnaire ? 

Le fait de se poser unfc telle ques- 
tion prouve qu'à ces esprits il man- 
que  une certaine  faculté  d'analyse.. 

Les   révolutions,   si   diverses    dans 

Une telle transformation exige donc   teindra sées révolutionnaires  de  leur peuple, 

épuisé tou-   taire,  il Z Sïï ceg ïïBJÏÏL   fiS^SSS^S SKaTtï 
tes ses torces de conservation dans un   que     ses.   revendications     humaines   anarcho-svndicalistes     'tal     i*. 
désordre   social   auquel   elle   i,   peut   mais   désordonnées   aboutiront   à   la   £n£¡"XS^STsur ÎC^aÎS 

révolution. le  verbe  et  l'écrit  la  semence  d'une plus apporter aucun remède 
On ne fabrique donc pas une. révo- Etre révolutionnaire, c'est donc dis- économie révolutionnaire constructïve 

„„.™™^   * S                         tution sociale, mais on la peut orlen- cerner le cours des choses et le préci- ils  entraîneront  tous  les  travailleurs 
ter.  Et c'est parce  que la révolution piter dans un but exclusivement hu- dans une lutte dont ils seraient sortis 
sociale  est  l'expression   brutale   d'un main. vainqueurs    sans    l'intervention    des 
desordre  social  que  l'homme ne  sait Etre révolutionnaire c'est compren- fascismes européens. Pour la première 
m   prevenir   ni   supporter   davantage dre objectivement que là où les faits *<>&  un peuple eut conscience de sa 
ou plus longtemps, qu'il est nécessai- pourraient participer à la fin de l'ex- 
re   de  coordonner les   moyens  et  les pioitation de l'homme   ce dernier ne 

Joppements, peuvent-elles être fabri 
quées de toutes pièces par une fabri- 
cation prévoyante ? 

Peuvent-elles être provoquées à une 
heure déterminée par la volonté col- 
lective d'une minorité consciente et 
sûre d'elle même 

techniques qui  permettront de  hâter   pouvant recevoir, dans un tel milieu 
révolution   à   son    éclatement   et  de   l'orienter   au   réducation   lui   permettant   de   saisir' 

(Suite en page 2.) 

caractère social puisse être déclenchée mieux pour le bonheur de tous... Jes  asrJerts de  l'évol. 

to/rnouure froid
f
emeni chTie-ms; •En d,épit de régoïsme'de rincons- SJTW díSS^iiriS rtP    Pvpmnipf1   n              certainement crence des travailleurs (à cause même ter dans les esprits une prise de cons- 

des exemples... Or, nous ne trouvons de   ces  faiblesses),   nous   savons   que cienCe QUi hâterait l'exDlosion libéra 
aucun   exemple   d'une  révolution   fa- l'homme tend  plus ou  moins intelli- ^en%ÍSSLÍSSÍ£tÍ5S 
™re;(SvnlllHnn        ul      .   t ge-iiment  vers  la justice,  l'égalité et théoriques et pratiques capables d'ai- 

Une révolution sociale n'est pas un la liberté. En cela il ressemble à tous der à sa victoire 
I«  coup  d'Etat »,  car elle se propose le;   animaux,   ses ' frères,   il   s'efforce 

le   changement   total   des   structures d'échapper à la domestication. 
■   administratives    en    substituant    au Sachant  que l'homme  n'a  pas en- 

UniCê   d'action 
A la fin du dernier siècle, aprèi Le syndicat apparut comme le lieu II y a plus grave. L s divergences 

bien des hésitations et des controver- de prédilection de la propagande de vue entre les diverses tendances du 
ses, les anarchistes reconnurent com- anarchiste. La révolte anarchiste et mouvement libertaire en France cons- 
me une nécessité de participer réelle- ¡a révolution prolétarienne en gêné, tituent un obstacle à leur regroupe- 
ment aux luttes ouvrières. Us recon- rai ne procèdent-elles pas essentielle- ment, sur le terrain particulier de la 
mirent par là leurs propres origines, ment des mêmes causes fondamenta- lutte économique, au sein d'une véri- 
l'Internationale anti-autoritaire dont les ? L'émancipation de l'individu table fédération syndicaliste révolu- 
les militants définirent positivement passe en premier lieu par Vêmanci- tkmnaire. C'est ce qui est inexplica- 
la doctrine  sociale  de  l'Anarchie  ou potion économique.. ble. 
Communisme Libertaire.  Ils reconnu- L'ouvrier,   l'employé   d'aujourd'hui Quel confusionnisme d'esprit peut-il 
rent également  que leur éloignement ne sont pas moins exploités qu'il y a amener certains anarchistes à vouloir 
des   luttes   ouvrières   les   condamnait cent   ans   malgré   le  bien-être  relatif rechercher une « alliance », un « rap- 
à   une   action    stérile.    La    doctrine dont ils peuvent  jouir. La différence prochement   »   avec   la   section   fran- 
anarchiste devient enfin franchement n'est qu'une différence de contexte. caise de l'A. I .T. ? Ceux-là ont créé 
constructïve : il s'agit en premier lieu La lutte pour l'émancipation écono- un  faux  problème  et   c'est  pourquoi 
de  transformer   du   tout  au   tout  les mique demeure essentielle et la révo- nous piétinons. 
structures    de    l'économie,    d'abolir lution espagnole a montré ce que pou- En effet, il ne saurait être question 
privilèges, hiérarchie, salariat et pro- vait être en fait et non plus en théo- d'alliance à  proprement parler entre 
fits   : «De chacun selon ses moyens, rie le communisme libertaire. deux   organisations  (te  nature  dïffé- 
à chacun selon ses  besoins ». Mais   les  libertaires   ont  déserté la rente.   Une  fédération  ou un  groupe 

A  partir  de ce moment  et jusqu'à lutte anareac-symîicaliste pour porte- anarchiste   est   une   organisation   qui 
l'écroulement qui accompagna le pre- leurs   efforts    vers   des    mouvements n'a rien à voir avec un syndicat, fût- 
mier conflit mondial, le syndicalisme purement   philosophiques,   militer   en il   anarchiste   et   révolutionnaire'.   La 
révolutionnaire    s'affirma   avec   une vain dans les centrales réformistes ou Fédération   Anarchiste   peut-elle être 
réelle vigueur sous l'impulsion de ses to,it   simplement  se   replier   sur  leur 
militants   anarchistes ou anarchisants. propre stérilité. 

Ernest Nèfrie 
Le  23   juin   1965,   sur   la   route   de Chef  des   Douanes  d'Alcudia,   fusillé 

Beausset à  Dandol   (Var) ce cámara- quelques jours auparavant. 
de a été victime d'un accident mortel Ses conceptions morales et philoso- 
causé   par   l'imprudence   d'un   auto- phiques étaient  celles de tous les li- 
mobiliste qui a voulu doubler un ca- bertaires.   Il  était  bon,  juste,   aimait 
mion   sans    visibilité.    Ce   camarade rendre service,  et toutes ses qualités 
n'est peut-être pas très connu parmi l'avaient   rendu   très  populaire   dans 
les lecteurs de ce journal, mais alors cette  jolie petite  ville de Bandol  où 
qu'il se trouvait à  Alcudia (Iles  Ba- depuis quelques  années il vivait d'u- 
léares), en 1936, au début de la guer- ne  retraite bien  gagnée,  après avoir 
re d'Espagne, en qualité de Chef de surmonté  durant  toute  sa  vie  d'in- 
Base de la Compagnie Air France et nombrabl.es dangers, tant dans sa vie 
qu'il   commandait   également   le   va- de marin  que dans sa  vie  privée et 
peur «Jean Argaud », il a, en main- ce,  pour le bien être et la liberté de 
tes  occasions, sauvé d'une exécution ses semblables. 
certaine,   des  antifascistes   espagnols, Il a été enterré civilement et acom- 
en les cachant à bord de son bateau pagné à sa dernière demeure par une 
battant   pavillon    français.   A   cette foule   considérable,   étant   estimé   de 
époque il avait  comme  secrétaire un tous. 
nommé Sancho ainsi qu'un jeune Au nom de tous les antifranquis- 
mousse nommé Miguel, et ceux-ci tes, dont je me permets d'être l'in- 
comptent également parmi les espa- terprète, je présente à sa femme et 
gnols sauvés des franquistes et fu- ses enfants, nos condoléances les plus 
rent évacués en France par les soins sincères. 
de Nèble, à bord d'un batean fran- 
çais   avec   la   femme   et   la   fille   du Serge PEINCEDE 

considérée comme ayant conclu un 
« pacte » avec F. O. parce que cer- 
tains de ses adhérents y militent ? 
Certes non. 

Alors, il faut reconnaître qu'il n'y 
a pas lieu pour les anarchistes fran- 
çais, de quelque tendance qu'ils 
soient, de conclure une alliance avec 
ia C.N.T., mais tout simplement d'y 
entrer s'ils pensent que la propagande 
communiste libertaire y gagnerait, et 
cela sans rien perdre de leur autono- 
mie sur le plan de l'organisation 
spécifique. Quant aux divergences de 
vue elles ne sauraient amener qu'une 
formulation plus nette de l'idéal et 
de la tactique anarcho-syndicaliste. 

Si nous nous plaçons sur un plan 
tout théorique, n'est-il pas évident 
que ce pourrait être les mêmes indi- 
vidus qui constituent à la fois les mi- 
litants d'un groupe anarchiste et d'un 
syndicat révolutionnaire ? Ces mili- 
tants vent-ils donc conclure une 
alliance avec eux-mêmes ? 

Soyons logiques. Sortons, en même 
temps, de la confusion et de l'im- 
passe. 

La situation est posée. A ceux qui 
ont le désir d'entreprendre une oeuvre 
réellement  constructive d'y  réfléchir. 

SEVY 

La révolution est donc une cons- 
cience permanente en vue d'orienter 
les volontés lucides vers une exploita- 
tion rationnelle et humaine d'une 
mutation rendue inévitable par l'ap- 
port de la culture et des sciences ap- 
pliquées en face de la résistance stu- 
pide et vaine des égoïsmes. 

Nous n'avons donc pas à choisir 
d'être ou de n'être pas révolution- 
naire, mais à être prêt, à préparer 
les autres pour cette lutte émancipa- 
trice qui sera d'autant moins viólente 
que nous serons plus nombreux. 

Ces vues théoriques, ces apprécia 
tions objectives seront renforcées par 
les exemples que nous puiserons dans 
les temps modernes. 

Reportons-nous à  1905. 
La Russie est vaincue par le Japon. 

Dans cet immense empire, c'est le 
désordre, la misère. Les moujiks se 
révoltent ici et là sans savoir réaliser 
l'unité d'action. Il leur manque un 
minimum d'instruction, des informa- 
tions enrichissantes, une éducation 
sociale et révolutionnaire. Leurs ré- 
voltes justifiées mais inconscientes 
devaient être écrasées. Un enchaîne- 
ment de circonstances avait provoqué 
un état révolutionnaire, mais ii man- 
quait à ces révoltes une conscience 
collective  éclairée. 

En 1917, en Russie, la guerre per- 
due, la misère, la lassitude, provo- 
quent la révolution. Libéré de certai- 
nes contraintes, le peuple se donnera 
de nouveaux maîtres, puis un coup 
d'Etat érigera la dictature bolchevis- 
te, et le peuple dont l'éducation so- 
ciale est insuffisante, se soumettra de 
nouveau à la tyrannie qu'il espérait 
détruire à jamais. Il manquait aux 
paysans comme aux ouvriers les cer- 
titudes économiques qui les eussent 
libérés. 

En 191S, l'Allemagne vaincue, écra- 
sée par le fer et la famine, le peuple 
se libère de sa monarchie par une 
révolution qui ne saurait aboutir : 
les conditions matérielles de la révo- 
lution étaient bien réalisées, selon la 
prophétie marxiste, mais il lui man- 
quait ce dynamisme qui ne peut 
s'acquérir que là où l'esprit de liberté 
souffle sur les consciences. Chez un 
peuple dont la plus grande vertu est 
celle de l'obéissance passive, aucune 
révolution sociale n'est possible. Une 
révolution sociale de robots est un 
rêve   chimérique ! 

Le levain de la révolution sociale, 
c'est l'esprit» de liberté fécondant les 
conditions matérielles de la révolu- 
tion. 

rieurs, c'est-à-dire des « organisa- 
teurs ». Si les « exécutants » sont 
responsables, cela signifie qu'ils peu- 
vent non seulement discuter un or- 
dre, mais aussi le refuser ; ils sont 
donc de ce fait responsables au mê- 
me titre que les~ « organisateurs ». 
Mais, s'ils ne peuvent discuter un 
ordre, s'ils doivent obéir aux« chefs », 
ils sont automatiquement irresponsa- 
bles sur le plan juridique. 

En fait, que signifie le terme « res- 
ponsable », non dans le sens pure- 
ment juridique, mais dans le sens 
humain comme le pose les tribunaux 
aux procès des camps de concentra- 
tion  politiques  nazis ? 

Sont responsables de leurs actes 
tous ceux qui ont librement accepté 
un engagement dans l'armée ou dans 
un service de police, SS ou Gestapo. 
Sont responsables, même si à l'origi- 
ne ils étaient requis, tous ceux qui 
ont accepté un « grade » dans cette 
armée ou ces services de police. Ne 
le sont pas tous ceux qui furent « re- 
quis » et refusèrent un grade quel- 
conque dans l'armée ou la police. En 
fait, un homme est toujours « respon, 
sable » de ses actes, il peut toujours 
refuser, même s'il doit en souffrir, 
de collaborer par exemple à un « gé- 
nocide ». 

Par ailleurs, il est certain que la 
majorité des hommes acceptent plus 
ou moins servilement les « ordres » 
des « chefs » et se dégagent en se 
disant ; « Les responsables, ce sont 
eux et non moi. » Il est également 
certain que les risques encourus en 
cas de refus d'obéissance en temps 
de guerre sont grands et que les 
hommes ayant une responsabilité fa- 
miliale hésitent à s'engager dans une 
voie dont l'issue est la- prison, voire 
le poteau d'exécution. 

Les responsables, les vrais, c'est 
l'ensemble du capitalisme internatio- 
nal, c'est lui qui amena le nazisme 
par peur, par haine non seulement 
du communisme, mais de la classe 
ouvrière. C'est lui qui, voyant le 
« peuple », comme ils disent avec une 
moue de mépris, désirer non seulement 
un standing de vie meilleure, mais 
aussi la possibilité de s'ouvrir des 
horizons nouveaux dans le domaine 
culturel ; c'est lui qui mit sur pied les 
Franco, Mussolini, Hitler, De la Ro- 
que, Degrelle, Salazar, et j'en passe; 

c'est lui qui fut à l'origine du fascis- 
me, du nazisme, du franquisme. S'il 
n'avait pas préparé le terrain à la 
dictature sous toutes ses formes, ja- 
mais nous n'aurions vu de camps 
d'extermination, jamais nous n'au- 
rions vu, comme c'est le cas en Es- 
pagne, un peuple crever de faim, en 
Espagne et dans d'autres pays. C'est 
encore cette néo-bourgeoisie, qui fleure, 
si bon l'encens des sacristies, qui 
nous a donné le régime que nous 
subissons, et si demain un quelconque 
Massu s'impose comme dictateur 
sera  encore responsable. 

Certes, il se trouve, il se trouvera 
toujours des hommes, que ce soit 
dans le milieu bourgeois ou dans le 
milieu prolétarien, pour « exécuter » 
les ordres des « chefs »; mais s'il n'y 
avait pas un terrain propice, ces hom- 
mes, en général des refoulés, des 
diminués mentaux, des complexés, ne 
pourraient assouvir leurs instincts 
plus ou moins sadiques. Ces hommes, 
ce sont aussi bien les Hitler, Franco, 
que les simples gardiens des camps 
nazis. Seul un degré de puissance les 
sépare ; que demain un dictateur 
s'impose et vous les verrez sortir de 
terre comme par enchantement, arbo- 
rant insignes, chemises brunes et 
exécuter les ordres des « chefs » avec 
joie. 

Hélas ! Cet esprit « bourgeois » se 
rencontre maintenant même dans la 
classe ouvrière, c'est là du reste la 
grande différence entre la dictature à 
/a Hitler et le « système » à la De 
Gaulle ; on assiste à un pourrissement 
de ce qui faisait la force de la classe 
ouvrière : « sa solidarité >\ Mainte- 
nant c'est ; « Chacun pour soi », 
« pousse toi de là que je m'y mette », 
« qu'ils crèvent pourvu que je vive ». 
Oh ! certes, cela existait déjà, mais 
l'ampleur prise de cette nouvelle men- 
talité revêt un caractère effrayant. 

Que conclure ? Exécutants, organi- 
sateurs ? Où sont les vrais responsa- 
bles ? 

Une chose est certaine en ce qui 
concerne la classe ouvrière : s'arra- 
cher au parlementarisme et revenir à 
l'action directe d'un syndicalisme 
authentiquement revoluti o n n a i r e, 
constitue, pour elle, la seule chance 
d'émancipation. 

G. PIOU 

Patrons de choc & Cîe 
Il y a ce qu'on appelle, en termes 

courants, le patron « paternaliste » 
qui peut se définir par ses paroles 
mielleuses, ses allures bon-garçon et 
ses petits cadeaux très calculés au 
moment psychologique ; c'est le pa- 
trontype des périodes de productivité 
et de grand rendement. C'est là ce 
qu'on peut considérer comme un pa- 
tron malin, il n'hésite pas à offrir 
une petite fête à Noël pour les en- 
fants du personnel et même des 
jouets, afin d'augmenter sans autre 
pression les cadences et le rendement. 

Mais les périodes de récession, de 
crise et de chômage, comme celle qui 
nous menace en ce moment, nous 
mettent souvent aux prises avec un 
autre genre d'exploiteurs : le patron 
de choc. 

Les menaces, les méthodes violen- 
tes, la coercition morale ou physique, 
voilà ses armes favorites. Vous pou- 
vez penser qu'un homme en vaut un 
autre et que le travailleur qui se 
laisse faire n'a que ce qu'il mérite... 
Bien sûr, mais dans une certaine me. 
sure seulement. Nous savons, par 
expérience, que la majorité des tra- 
vailleurs négligent de faire usage de 
leur droit vis-à-vis du patron pour 
éviter une tension ultérieure ; par 
ailleurs, ils ne viennent au syndicat 
que lorsqu'ils sont en difficulté, au- 
trement dit ils se servent plus sou- 
vent du syndicat qu'ils ne servent 
celui-ci. Mais toute cette lâcheté de 
la classe ouvrière ne peut en aucun 
cas justifier le comportement de cer- 
tains patrons de choc et de ceux qui 
les protègent. 

Oui, les actes de violence, les abus 
d'autorité, les infractions au code du 
travail, en un mot tout ce qui est 
jugé reprehensible par la loi reste 
parfois impuni à cause de certaines 
complicités. 

Les cas sont porticulièrement fré- 
quents dans les petites aggloméra- 
tions ou villages de province, où ces 
patrons trouvent l'appui des autorités 
locales et même des gendarmes. 

On pourrait penser que nos concep- 
tions vis-à-vis de la « maréchaussée » 
nous poussent à des critiques calom- 
nieuses, mais il n'en est rien. Téemoin 
d'ailleurs, la partie de cette lettre 
reproduite ci-dessous et qui est da- 
tée  du   10   septembr  1965. 

« Chers camarades, je sais, pour 
l'avoir lu dans le Combat Syndicaliste 
qui m'a été adressé gracieusement, 
que vous suivez de près l'affaire Gil- 
bert Albert-César Villar de Mailly- 
Champagne;  aussi  j'ai  tenu  à  vous 

informer d'un événement en relation 
directe avec cette affaire et qui m'a 
fait hérisser les cheveux sur la tête 
tant cela sentble inconcevable. 

«Les gendarmes sont venus deman- 
der à César Villar de lever la plainte 
qu'il avait déposée contre Gilbert Al- 
bert, son patron, pour violation de 
domicile, coups et vol de documents 
le compromettant vis-à-vis de la Sé- 
curité sociale. Bien entendu, l'inté- 
ressé pourrait peut-être vous fournir 
des détails sur cet entretien, mais ce 
que je peux vous dire, c'est que les 
gendarmes n'étaient pas contents par- 
ce que César Villar s'est entêté à 
poursuivre l'affaire devant les tribu- 
naux afin que justice soit faite. 

«Vous admettrez avec moi qu'îT est 
aberrant de constater que des gendar- 

mes, qui sont payés pour faire res- 
pecter les droits de chacun, se prê- 
tent à de telles manœuvres. » 

Nous pensons qu'il serait superflu 
d'ajouter des commentaires à cet ex- 
posé ; tout ce que nous pouvons dire 
c'est que plus que jamais nous vou- 
lons suivre cette affaire de très près 
pour en connaître le dénouement et 
dénoncer si nécessaire toute nouvelle 
Injustice. 

Rappelons que cette affaire avait 
été soumise au préalable à l'U L de 
la C.G.T. de Mailly qui s'en était 
complètement désintéressée; ceci dans 
le but d'éclairer la lanterne de ceux 
qui pensent encore qu'il n'y a que 
dans les grandes centrales syndicales 
qu'un travail positif est possible. 

C. N. T. 

Le général a parlé 
La conférence de presse du chef de 

l'Etat, donnée le 9 septembre, est, 
certes, un modèle dans le genre : 
c'est-à-dire qu'on y trouve une quan- 
tité de phrases bien faites, mais rien 
de positif en ce qui concerne le pro- 
blème essentiel,  le problème social. 

Tout ce qui peut être relevé, c'est 
cette formule que nous ne connais- 
sons que trop : « Dès lors qu'une 
nation est formée... il y a pour elle, 
en dépit et au-dessus de ses diversités, 
un ensemble de conditions, essentiel à 
son action et, finalement, à son exis- 
tence, et qui est l'intérêt'général. » 

Eh bien ! C'est précisément ce' que 
nous nions. Dams une société cons- 
truite sur le mode capitaliste, qu'il 
s'agisse du capitalisme d'Etat de type 
soviétique ou du capitalisme privé, 
il n'y a pas et il ne peut y avoir 
d'intérêt général. C'est une grossiers 
fiction que la réalité dément chaque 
jour. Chaque jour, nous pouvons 
constater que l'intérêt que possèdent 
quelques-uns à accroître leur domina- 
tion et à multiplier leurs profits sur 
le dos des travailleurs constitue tout 
l'intérêt de la nation et que cet inté- 
rêt a pour conséquences une utilisa- 
tion déplorable des techniques moder- 
nes de production et un gaspillage 
criminel des produits de consomma- 
tion. Tant que durera l'antagonisme 
qui dresse exploités contre exploi. 
teurs l'intérêt général demeurera la 
formule creuse derrière laquelle se 
dissimulent les privilèges d'une mi- 
norité. 

Lorsque la production aura pour 
but la satisfaction des besoins et non 
plus celle des profits, alors, mais 
alors seulement, on pourra parler 
d"un intérêt général. 

L'éloquence démagogique du géné- 
ral n'a d'ailleurs pas de limites, et 
après l'exposé de ce prétendu intérêt 
« général », on nous sert un laïus 
dont voici un exemple : « Dans une 
démocratie moderne, tournée vers 
l'efficacité et, en outre, menacée, il 
est donc capital que la volonté de la 
nation se manifeste globalement 
quand il s'agit du destin. » On aime- 
rait avoir quelques précisions sur le 
contenu exact de cette notion de des- 
tin. Mais, à n'en pas douter, il doit 
s'agir du destin des capitaux et de 
la sauvegarde de tous les privilèges, 
car pour ce qui est du monde du tra- 
vail, nous sommes bien obligés de 
constater que la situation est peu 
brillante et d'un avenir pour le moins 
incertain.   Phraséologie   insipide ! 

Il est temps que l'éloquence creu- 
se des chefs d'Etat cède la place 
à un office de statistiques qui nous 
dira, en peu de mots, quels sont les 
besoins et les possibilití? de l'écono- 
mie. Les mots n'ont jamais rempli le 
ventre de ceux qui ont faim et ils 
ne sauraient, à l'heure actuelle, 
qu'endormir, devant son poste de té- 
lévision ou sa radio, le travailleur 
harassé par une journée de labeur. 

CRIXUS 
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LE COMBAT SYNDICAL»™ 

Para Francisco Abarca 

¡Oh, qué bella manera de polemi- 
zar ! Acuso recibo de esa entrega que 
Francisco Abarca —joven libertario 
con residencia en Bélgica—, hace a 
los lectores del número 357 de «O.S.», 
«Afirmaciones Teóricas y Realizacio- 
nes», por lo que él tiene de ejemplar. 
Ya agotado de constatar en nuestra 
propia prensa una manera absurda 
y engreída de salirle al paso al com- 
pañero de ideas mas o menos afines, 
la sencillez y la altura de miras que 
Abarca pone para referirse a un es- 
crito de un compañero lejano, al cual 
no conoce de vista, me parece tan de- 
licadamente estupenda que no puedo 
menos que admirar su sentimiento 
elevado y su comprensión y respeto 
para la opinión ajena, sea ésta fa- 
vorable o contraria a su propio mo- 
do de mirar las cosas. 

No importa tanto que Abarca esté 
o no en desacuerdo con lo que escri- 
bí en mi artículo «Hoy», sino la for- 
ma y el fondo verídicos y plenos de 
sinceridad con que este compañero 
se refiere a cosas u opiniones que 
han llamado su atención, que han 
cavado en él hondo, no obstante ser 
incapaz de doblegarse de una mane- 
ra servil frente a las normas que no 
importa quien desarrolle como las 
mas apropiadas para alcanzar el fin 
propuesto. 

Me interesa sobremanera hacer re- 
saltar tamaña altitud de miras, tan 
honda y amplia comprensión y res- 
peto al compañero que él bien supo- 
ne hace lo posible por mantenerse 
derecho en la recta ruta por todos y 
cada uno emprendida desde el preciso 
instante en que abrazamos una idea 
como la que nos es tan cara: el co- 
munismo anarquista. 

Eso es lo que vale en esta exposi- 
ción del compañero Abarca que no 
pocos deberían tomar bien en cuenta 
y actuar en consecuencia cuando se 
trata de rebatir o reafirmar —para el 
caso viene siendo lo mismo—, las opi- 
niones de los demás compañeros a 
los cuales públicamente se les quiere 
inducir a una mayor claridad en el 
sentido personal de apreciar los acon- 
tecimientos que la vida nos depara 
de una manera incesante. La vida y 
la lucha por la verdadera libertad. 

No queremos decir con las palabras 
adecuadas el malestar que nos ha 
causado no pocas veces, la forma y 
el fondo de emplearse en contra de 
lo dicho, escrito u hecho por un de- 
terminado compañero en tal o cual 
ocasión. La boca se nos ha puesto 
amarga y el intelecto ha revolucio- 
nado en forma exasperante al pensar 
que quienes así consideraban oportu- 
no defeccionar frente a lo que un 
público lector militante de las ideas 
ácratas pudiera pensar ante las reac- 
ciones autoritarias y desencajadas de 
compañeros que debieran ser l>^v pri- 
meros en demostrar la armonía y el 
fraternal aprecio que entre hombres 
y mujeres que una sola y misma 
causa defienden es preciso mantener 
a toda costa, porque si entre los afi- 
nes, el mal humor es capaz de con- 
ducirnos a posiciones tan extremada- 
mente obtusas e inconscientes, ¿qué 
no se puede esperar de los autorita- 
rios que viven y medran precisamen- 
te enfrentando unos contra otros a 
los hombres? 

Si Francisco Abarca —quien sin 
duda es un joven ardoroso e impa- 
cienta—, se expresa con tal delicade- 
za al referirse a lo expresado por un 
desconocido compañero que plantea 
un tema que le ha llegado hondo y 
que él mismo desearía superar hasta 
la saciedad para llegar al máximo 
de la comprensión y eficacia desde 
su particular punto de vista, cuando 
por ejemplo expresa: «Deberíamos to- 
mar buena nota de las palabras del 
compañero Soriano y proceder en el 
próximo congreso a una revisión to- 
tal de nuestra estructura orgánica 
actual, ya que constituye una fla- 
grante transgresión a estas «rutas éti- 
cas» que queremos y necesitamos afir- 
mar»..., ello indica que existen posi- 
bilidades de comprensión entre quie- 
nes sienten las ideas de verdad y ha- 
cen lo posible por armonizar hasta el 
infinito los pareceres de todos cuan- 
tos son también sinceros en la expre- 
sión y perseguimiento de las mismas. 
Ello demuestra que no obstante el 
calor que de su parte pone —y hasta 
podríamos decir la exaltación—, al 
plantear un tema candente que a 
cualquiera podría resultarle exaspe- 
rado si no se le diese la solución por 
él vislumbrada —solución tan dificul- 
tosa realmente—, este juvenil com 
pañero sabe mantener en todo ins- 
tante la precisión y el comedimiento 
al referirse a lo que posiblemente po- 

piar 
dría herir susceptibilidades de com- 
pañeros más veteranos en la lucha; 
muestra a los ojos de los más capa- 
citados, para ejemplo de dignidad mi- 
litante, de fuste ideal, lo que signi- 
fica sentir en forma profunda y sin- 
cera una idea de libertad, de supe- 
ración constante, individual y colec- 
tiva, y de optimismo creatriz frente 
a los peores avatares de la gran con- 
tienda anti-autoritaria que nos une. 

Como ya dejamos dicho, las opinio- 
nes del compañero Abarca, sean o ncr 
compartidas totalmente por quien ha- 
ya tenido a bien leer su artículo, no 
es lo que más importa. Importa sí y 
mucho dejar constancia y sentir los 
efectos de tan alto punto de mira, de 
tan amplia visión de armonía, de 
tanta enjundia constructiva como ha 
sabido implantar en las frases con 
que se ha referido a mi artículo: 
«Hoy». 

Si en el exilio, en el Interior, hoy 
y siempre fuésemos capaces de seguir 
un ejemplo similar, tener en cuenta 
ei dimite hasta donde un compañe- 
ro puede y debe lucubrar en pro o en 
contra de una opinión ajena, y en es- 
pecial el modo genital y fraterno de 
hacerlo, la causa avanzaría un gran 
paso y mostraríamos todos en con- 
junto el mal que hacen las salidas 
de tono, las ofuscaciones polémicas 
que nada aclaran y todo lo oscure- 
cen, o como diría Raúl Carballeira : 
que si de la discusión quizás no sal- 
ga la luz, ella bien puede provenir y 
muy radiante de la conversación o 
análisis razonable entre compañeros 
que persiguen las mismas metas. Esa 
forma clara, simple y armoniosa de 
actuar y de expresarse podría signi- 
ficar la mayor ventura para todos 
los que aspiran a un mundo mejor, 
pues con ello se robustecería la opi- 
nión que los contrarios o los indife- 
rentes son incapaces de aceptar cuan- 
do constatan que también entre anar- 
quistas, más a menudo ^de lo que 
pudiera imaginarse, se tiran los tras- 
tos por la cabeza, como si de sim- 
ples ambiciosos o interesados del man- 
do y la riqueza se tratase. En nues- 
tros medios no cabe lo descomedido. 
Quien quiera hallar una clara prue- 
ba de ello que ausculte el modo de 
decir que ha mostrado Francico Abar- 
ca al referirse a una opinón que del 
todo no comparte y en la cual en- 
trega su peculiar y candente modo 
de mirar un problema de la mayor 
importancia. 

COSME PAULES 

ANTENA    ^^- Simón Radowitzky, e 
CASONA  HA  FALLECIDO 

MADRID.—Después de haber su- 
frido una dolorosa operación, el autor 
teatral Alejandro Casona se resarció 
un poco para recaer luego. Su estado 
de crítico ha pasado a ser fatal, ha- 
biéndose certificado el triste desenla- 
ce que se temía. 

FERROCARRILERA 

MADRID.—Treinta y un ingenieros 
y arquitectos alemanes han visitado 
las instalaciones ferroviarias de Ma- 
drid y exteriores. Contra lo que supo- 
ne la prensa, no han venido a apren- 
der, sino a enterar a los jefes de la 
Renfe de cómo ruedan mejor los fe- 
rrocarriles. 

INDEPENDENCIA 
Y DEPENDENCIA 

MADRID.—Parte de la colonia me- 
jicana radicada en esta capital ha 
celebrado la fiesta de la Independen- 
cia de su país, dentro del marco de 
la Dependencia (a Franco) a título de 
«Club Consular», cuando consulado 
mejicano no lo hay en España. 

SOLIDARIDAD 
UNIVERSITARIA- 
ANTIFASCISTA 

Etre révolutionnaire 
(Sitóte de la page 1.) 

force réelle,   de  ce que pouvait  être 
une révolution sociale. 

Afin que les révolutions (que l'on 
ne fabrique pas) puissent socialement 
aboutir, il est donc nécessaire que 
des conditions matérielles, politiques 
et sociales soient réalisées. Mais pour 
qu'elles prennent un caractère de li- 
bération humaine, il est indispensable 
que, préalablement, une propagande 
éducative soit organisée pour orienter 
l'esprit des travailleurs vers des for- 
mes concrètes économiques et socia- 
les de libération. 

Cette tâche incombe aux mouve- 
ments libertaires, au syndicalisme ré- 
volutionnaire, de telle façon que par 
la richesse de ses théories, la qualité 
de ses méthodes, l'efficience ¿e ses 
projets, elle puisse impressionner le 
mental des prolétaires et les guider 
dans la bonne voie. 

La révolution peut se faire sans 
nous, mais nous sommes conscients 
que, sans nos apports, notre cohésion 
et notre participation éclairée, la révo- 
lution sociale échouera tout en nous 
broyant ! 

Etre révolutionnaire, c'est donc 
construire un monde nouveau en lui 
apportant science et volonté. 

J. B. 

AVISO 
Alejandro Estruga, 1, rue St-Jo- 

seph, Toulouse (Hte. Gne.); vende ta- 
ller mecánica y sillería, con toda cla- 
se de máquinas, a buen precio. Cen- 
tro de Toulouse. 

PARIS.—A raíz de las medidas de- 
cretadas por el gobierno de Franco 
contra los universitarios Aranguren, 
Tierno Galván, García Calvo, Mon- 
tero Díaz y Aguilar Navarro, setenta 
universitarios franceses han ' enviado 
a Franco y a su ministro de Asuntos 
Exteriores un telegrama protestando 
contra estas sanciones injustas. «Nos-, 
otros nos pronunciamos —dicen en 
síntesis— contra estas medidas repre- 
sivas e injustificadas que empobrecen 
vuestra Universidad y testimonian 
contra vuestro gobierno ante la opi- 
nión internacional.» 

Entre los firmantes de este telegra- 
ma figuran los nombres de Raymond 
Aron, Roger Bastide, R. P. Yves Con- 
gar, Maurice Duverger, Robert Es- 
carpit, René Etiemble, Léo Hamon, 
Roger Ikor, Wladimir Kankekevitch, 
André Philip, Alfred Sauty, etc. 

CHAPÚCEOS 

ma que en poco tiempo vuelven a es- 
tropearse, con lo cual se ha gastado 
inútilmente tiempo y dinero. La cha- 
puza es un mal nacional que con- 
viene desterrar cuanto antes.» 

LA SUBIDA DE PRECIOS 

MADRID.—La revista «Mundo So- 
cial» escribe: «Artículos de primera 
necesidad, como la carne o las pata- 
tas, son ya artículos de lujo. Incluso 
la leche, a pesar de las medidas gu- 
bernativas, continúa vendiéndose a 
un precio alto, el mismo que en Sui- 
za, por ejemplo, donde los salarios 
no se encuentran precisamente, al 
mismo nivel que los españoles. 

El problema de la vivienda ha ocu- 
pado muchos de los comentarios pe- 
riodísticos. En menos de un año, la 
especulación de los solares ha sobre- 
pasado todos los límites. Ha habido 
empresas que han obtenido más be- 
neficios con la venta de los terrenos 
donde se hallaban levantadas que en 
muchos años de esforzados trabajos 
de producción. 

La situación es grave. En Madrid 
y otras importantes capitales españo- 
las ya no se puede encontrar una vi- 
vienda por menos de trescientas mil 
pesetas. Y la tendencia en alza con- 
tinúa a veloz ritmo. Mientras que los 
propietarios de solares, y los interme- 
diarios de siempre, disfrutan de unos 
beneficios de excepción, la mayoría 
de la nación española continúa cada 
día con más dificultades para poder 
encontrar un hogar. 

Desequilibrios como los que comen- 
tamos han originado cierto malestar 
entre la clase trabajadora. Las mani- 
festaciones de los obreros de la cons- 

trucción y de la fábrica «Pegaso» en 
Madrid, así como las de los textiles 
de Barcelona han puesto en eviden- 
cia, aparte de ciertas motivaciones 
políticas, las fricciones existentes en- 
tre los salarios y los precios.» 

CON LA PROVIDENCIA 
DE ESPALDAS 

MADRID.—La perspectiva panorá- 
mica que ofrece el campo español es 
de miedo. En una sola página del dia- 
rio franquista «Arriba» hemos encon- 
trado los siguientes títulos : «Soria.— 
La cosecha de trigo de este año no 
pasará de un tercio de la normal. 
Ello hace temer que se acentúe la 
emigración hacia zonas industriales, 
con preferencia Zaragoza, donde ya 
hay 40.000 sorianos». «Burgos : Mil 
millones de pesetas de pérdidas en la 
cosecha de cereales»». «Cuenca: La 
cosecha de cereales será de tipo me- 
dio. Las heladas, el granizo y la se- 
quía destrozaron buena parte de una 
cosecha que se presentaba extraordi- 
naria», y «Córdoba: Cinco o seis mil 
vagones menos de producción de tri- 
go que en años normales». 

LA EMIGRACIÓN 
DE TRABAJADORES 

MADRID.—«A B C» ha publicado 
en su sección «Breverías» un comen- 
tario al tema «chapuzas». «En Espa- 
ña —dice « AB O»— no se hacen las 
cosas bien. Se hacen; per0 a la ligera, 
sin rematar debidamente, de tal for- 

Leed y difundid 
((TIERRA Y LIBERTAD» 

DECLARACIÓN 
Habiendo llegado a conocimiento 

del Secretariado Intercontinental, por 
conductos fidedignos, que algunos 
elementos que han sido antaño o se 
pretenden militantes de la C.N.T., 
han entrado en diálogo con otros de 
los Sindicatos verticales, en nombre 
de la Organización que representamos 
expresamos pública y orgánicamente 
nuestro absoluto repudio hacia quie- 
nes participaran a ese contubernio, 
considerándolo una traición a los 
principios éticos de la Confederación 
Nacional del Trabajo y a los intere- 
ses supremos de la clase obrera, del 
Pueblo y del antifascismo español. 

Por la C.N.T. de España en el Exi- 
lio, 

Secretariado  Intercontinental 

CARTA SIN SOBES 
Querido Torné: 

ESTA carta, entregada al libre 
viento, no excluye la otra, la 
que cuesta treinta céntimos. 

Cuando se escribe a los de afición 
periodística —siempre afanosos de te- 
ma— se tienta al diablo. 

En efecto, en casa hay divergen- 
cias... como en las demás casas. Don- 
de hay «apóstoles» y «creyentes», co- 
mo en Roma, como en Moscú, se 
«entiende» todo el mundo. Nosotros 
no somos lo uno ni lo otro. 

Y así, en nuestro elemento son la 
libertad absoluta y el irreligiosismo 
los que imperan. Nadie acata a na- 
die, consistiendo, la fortuna cenetista, 
en la coincidencia finalista. Luego 
concurren facetas que, desarrolladas 
con pasión, provocan chispas que 
asombran al vecindario, no a noso- 
tros. 

De la primera verdad te has dado 
cuenta. De la segunda —menos im- 
portante—,   ló  ignoro. 

Exacto que la definición libertaria 
es absoluta, no absolutista. Nuestro 
régimen es de puerta abierta, para 
entrar o salir. Rige aquí la moral, el 
Idealismo del individuo. El practicis- 
ta, el ganador de «ahora mismo», se 
hallaría desolado entre nosotros. Ba- 
tallar para una lejanía, no lo com- 
prendería. Pero ¡ah !, tu, buen ob- 
servador, que te aplicas a los fenó- 
menos públicos con sentido y agude- 
za, has tenido ocasión de ver y pal- 
par el desarrollo de un anarquismo, 
de un anarcosindicalismo integral en 
los principios, mas, siempre presen- 
te en la conquista del pan y la liber- 
tad de cada día. ¿Cómo se explicaría 
sino la inmensa presencia de una 
C.N.T. en aquella Cataluña tan devo- 
ta del momento, tan avezada al be- 
neficio moral y material resultante 
del esfuerzo consentido? No ha habi- 
do julio rojo en España sin concur- 
so nuestro, ni República hispana que 
haya venido sin participación ácrata, 
ni campaña justiciera a la que no 
hayamos acudido quedando, en oca- 
siones, admirablemente solos. ¿Qué 
significan la C.N.T., la Confedera- 
ción Regional del Trabajo de Cata- 
luña, sino la inteligente adaptación 
del espíritu libertario al interés cau- 
dal y actualista del proletariado? Me- 
jores   idealistas   prácticos  que   noso- 
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PARA   LA   SOLIDARIDAD   OBRERA 
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tros, sería difícil hallarlos, en Espa- 
ña y fuera de ella. 

Lo que pasa es que los libertarios 
llevamos en el alma un sedimento 
pimargalliano, y quien de nosotros no 
consigue superar este noble prejui- 
cio arriesga descender, de concesión 
en concesión rabiosamente «actualis- 
tas», al grado de lo práctico burgués 
o de lo políticamente acomodaticio. 
Si una fuerte mayoría de compañe- 
ros  pasados  —inevitablemente    por 
esa crisis de consciencia, o por ese 
estadio de la duda, particularmente 
los de los pueblos donde los proble- 
mas se presentan más concretos "y 
duros que en las capitales, en la ho- 
ra de ahora todos los ácratas de Ca- 
taluña nos llamaríamos Foix, Barre- 
ra, Grau Sala, Moix, Vidiella, e in- 
cluso Fornells y Corbella. Es el ejer- 
cicio mental, la reflexión propia, las 
ganas de superar conflictos interio- 
res, el sentimiento por una idea, lo 
que nos lleva a la situación de con- 
formidad consigo propio que permita 
impulsar por la igualdad definitiva, 
al tiempo que moldar por esa venta- 
ja cotidiana que tanto nos ha agra- 
decido el trabajador hispano, el cata- 
lán en primer término, y que tantas 
prisiones, destierros, hambres y sin- 
sabores nos cuestan a nosotros y a 
nuestras sufridas familias. 

A pesar de todo, es posible que se 
nos considere quijotescos, irrealistas. 
Particularmente en la hora de con- 
tribuir a la elevación de una Repú- 
blica, que abandonaremos pronto pa- 
ra remontar más alto. 

Y claro : las alas cansadas, son esas 
las que se quedan abajo. 

* * 
En cuanto a lo otro... Mira : Una 

Cataluña libre, con situaciones bur- 
guesas y autoritarias, no puede re- 
zar para nosotros. Uña Cataluña li- 
bre, confederalmente implica un toao 
peninsular igualmente libre. El pro- 
blema estrictamente político no nos 
seduce por ser, nuestro destino, de ti- 
po irracial e igualitario. Sin ser cen- 
tralista, o por ser lo contrario, nues- 
tra C.N.T. abarca el perímetro ibéri- 
co con espíritu autonomista, de liber- 
tad intrínseca de las regiones, enten- 
didas, solidarizadas, aunadas para la 
impulsión social coherente de varias 
regiones formando pueblo único y 
Región general para una asociación 
internacional de pueblos libres. Esto, 
tan sentido como sencillo, comporta 
la anulación de un tejido de fronte 
ras interiores y camino para la anu 
lación paulatina de las exteriores. 
Nos diferencia, a nacionalistas y li- 
bertarios catalanes, el ser patriotas y 
socialconformistas, unos, y creer en 
la patria humana económica y 
política mente libre, otros. Nos 
aparta a ambos, más o menos 
sensiblemente según sea la estrechez 
o la amplitud de miras de los secto- 
res catalanistas, el concepto loca- 
lista, el derecho al «dominio de casa 
por que he nacido en casa». Así como 
negamos la propiedad particular, 
igualmente rechazamos la posesión 
de un país a cargo de una persona, 
de un partido o de un gobierno. An- 
tes de la Autonomía, Cataluña tenía 
cosas tan hermosas como el rechazo 

de las fuerzas del Orden. Era difícil 
dar con un Guardia Civil catalán, 
con un Puig, un Roig o un Forcadell 
afecto al Cuerpo de Prisiones. Ni 
nuestras muchachas querían relación 
con ellos. Mas, cuando la Guardia de 
Asalto fue catalana, aquella moral 
quedó rota. Un Badía fue simpático 
por lo de las Costas de Garraf, y 
odioso por su actuación en la Vía 
Layetana. 

Hay, en Cataluña como en cual- 
quier parte, una moral libertaria y 
otra tradicional en sentido burgués 
o rebañiega. Nosotros, autoconvenci- 
dos de nuestra verdad (cada cual po- 
see la suya) daremos pábulo a la 
nuestra sin desarraigarnos del pue- 
blo. 

Queda otro aspecto que reclamará 
la atención dei catalanismo inteligen- 
te hacia nosotros : la «invasión» obre- 
ro-castellana de Cataluña. Francisco 
Candel se ocupa municiosamente del 
problema sin dejar mucha esperan- 
za para una Cataluña genésicamente 
pura. Al tiempo que el costumbrismo 
español pierde puntos en tierra nor- 
destina, los hijos de ésta también 
pierden algo de lo íntimo suyo. Hay, 
pues, un hecho de mezcolanza, una 
castellanización de Cataluña no com- 
pensada por una perfecta absor- 
ción del «forasterismo», con lo que 
unos y otros arriesgamos quedar 
neutralizados. La vía estrecha, pu- 
diendo quedar desbordada, habrá que 
tolerar, incluso acudir, ai sindicalis- 
mo nuestro para atraer a estas mul- 
titudes obreras exóticas posesionadas 
de Cataluña antes de la reintegra- 
ción a su país de ios catalanes exi- 
liados. Habrá que pensar en nosotros, 
en vez de combatirnos en aras a un 
dogmatismo político miedoso de 
realizaciones sociales. Por nuestra 
condición de trabajadores idealistas, 
estaremos indicados para moralizar a 
estos dos millones (por ahora) de tra- 
bajadores inmigrados, integrándolos, 
si no a la lengua catalana, sí al prin- 
cipio de superación en la lengua que 
sea, y conste, que estimamos y divul- 
gamos el idioma que nos es propio. 

Como el tema es interesante, ade- 
más de prolijo, te prometo continui- 
dad de relación por carta privada, 
quedando, tú, libre de expresarte por 
el   conducto   que   prefieras. 

Cordialmente : 
Juan FERRER 

F. L. DE PERPIGNANN 

Invita a sus afiliados a la asamblea 
egneral que tendrá lugar el día 3 del 
próximo mes de octubre en el sitio 
de costumbre, a las nueve de la ma- 
ñana. 

F.  L.  DE PARIS 

Continuación de la asamblea el 
día 26, a las nueve de la, mañana. 

F. L. DE OUILINS 
Recordamos a los compañeros de 

esta F. L., que el domingo, 3 de octu- 
bre, a las nueve horas precisas, ten- 
dremos reunión de información sobre 
el Congreso. 

PARIS (OPE).—En la República Fe- 
deral de Alemania trabajan actual- 
mente 1.160.000 trabajadores extran- 
jeros. De ese millón y pic0 de extran- 
jeros 180.000 son españoles, I03 demás 
son italianos, griegos, turcos y portu- 
gueses. Hay más de 51.000 mujeres 
españolas trabajando en Alemania. 

EL PROCESO 
DE «LIBERALIZACION» 
SIGUE ADELANTE 

MADRID (OPE).—No cabe duda 
que vamos caminando hacia metas de 
mayor consentimiento y tolerancia. 
No hay más que fijarse en lo que 
pasa a nuestro alrededor, para con- 
vencernos de que Fraga Iribarne no 
miente cuando reiterada y porfiada- 
mente se refiere a este aspecto de la 
evolución del régimen. Señalemos 
sólo unos pocos casos que prueban el 
nuevo espíritu de los gobernantes 
franquistas. 

Por orden de Fraga se han retirado 
del programa varias películas que se 
iban a dar en el Festival Internacio- 
nal de Cine Religioso y de Valores 
Humanos de Valladolid. El gobierno 
de Madrid ha exigido el retiro inme- 
diato de los estudiantes españoles que 
iban a actuar en diversas poblaciones 
europeas representando al Teatro 
Nacional Universitario de Madrid y 
que recientemente obtuvieron el pri- 
mer premio, con «Fuenteovejuna», en 
el festival universitario de Nancy. 
Un irfglés llamado Frank EVans y su 
esposa fueron detenidos y estuvieron 
cuatro horas arrestados en una comi- 
saría por pretender fotografiar en 
una calle de Barcelona una escena 
entre un guardia y una gitana. El 
«Boletín Oficial de] Estado» ha pu- 
blicado una orden del Ministerio de 
Información y Turismo por la que se 
establece un control más cerrado de 
las publicaciones estudiantiles. Final- 
mente, el padre Josep Montserrat y 
Torrens, corresponsal en Madrid del 
diario católico francés «La Croix», ha 
renunciado a tal cargo a causa de 
«dificultades insalvables». 

ABRIMOS el libro de la historia 
de lucha social y rememora- 
mos  hombres y  hechos. 

Hay un anarquista inolvidable: Si- 
món Radowitbky, el vengador prole- 
tario que resalta en las páginas del 
movimiento obrero argentino. Existen 
dos fechas de tragedia escalonadas, 
y una de ellas es determinante de la 
otra : el Io de Mayo y el 14 de noviem- 
bre de 1909. La primera fecha, Io de 
Mayo de 1909, el jefe de policía de 
Buenos Aires, Coronel Ramón L. Fal- 
cón, soberbio y prepotente, ordenó a 
sus esbirros ametrallar la manifesta- 
ción obrera que realizaba la F.O.R A. 
en la Plaza Lorea. Es Buenos Aires 
que se viste de negro, ese día, en el 
que caen muertos 7 trabajadores y 
son heridos gravemente 105 por las 
balas policiales. Un crimen injustifi- 
cable y provocador. La segunda fe- 
cha, 14 de noviembre de 1909, Simón 
Radowitzky, en ese día de justicia, 
con su mano firme, castigó con la 
muerte, arrojándole una bomba de 
dinamita, al Coronel Falcón, destru- 
yendo al déspota. Son dos fechas sin- 
cronizadas, ambas marcadas por la 
violencia, que originaron acciones y 
reacciones, odio y amor en el mundo 
proletario. 

Explicó con claridad, Radowitzky, 
ante el Tribunal, la razón de su acto, 
asumiendo franca responsabilidad. 
«Maté al Coronel Falcón, porque en 
la manifestación obrera del Io de 
Mayo, estando él al frente de los co- 
sacos argentinos, dirigió la masacre 
contra los trabajadores. Soy hijo del 
pueblo trabajador y hermano de los 
que cayeron en aquella siniestra tarde 
en la Plaza Lorea de Buenos Aires. 
No tengo cómplices. Mi acto es indi- 
vidual. Lo realicé porque la violen- 
cia prepotente del Coronel Falcón ha- 
ciendo ametrallar la manifestación 
obrera, hirió mis sentimientos huma- 
nos y fue mi intención evitar otras 
masacres   futuras.» 

Días anteriores del atentado de Ra. 
dowitzky contra el jefe de policía, 
éste había presentado al gobierno un 
proyecto de represión del movimiento 
obrero y un plan de violencias contra 
los anarquistas, que denominó, «me- 
didas de seguridad». Comprendían 
deportaciones y prisiones, clausura 
de locales y prohibición de impresión 
y circulación de la prensa obrera y 
anarquista. 

Cuando fue juzgado Radowitzky 
por los tribunales argentinos —tribu- 
nales clasistas— en vez de razonar 
con justicia se les dio curso a las 
pasiones de venganza. Los jueces 
sólo vieron agravantes, y ni una sola 
circunstancia atenuante. La con- 
dena fue brutal y despiadada, de 
presidio por tiempo indeterminado 
con las torturas y el mal trato de los 
períodos de «reclusión solitaria». Los 
trabajadores argentinos de entonces, 
organizados dentro de los cuadros de 
la aguerrida F.O.R.A. (Federación 
Obrera Regional Argentina) hicieron 
de la demanda de libsración de Ra- 
dowitzky, una bandera de lucha so- 
cial, y las huelgas generales, las 
manifestaciones gigantescas y los 
actos colectivos pro Radowitzky, se 
sucedieron en el correr de los vein- 
tiún años que duró el cautiverio del 
vengador libertario en el siniestro 
presidio de Ushuaia —Tierra del 
Fuego—. En el curso de los años 
fue vivo y activo el movimiento en 
pro  de  la liberación  de  Radowitzky, 

empleándose todos los medios posi- 
bles, incluso los intentos de fuga y la 
presión sobre el Gobierno argentino 
de las colectividades obreras y anar- 
quistas del  mundo. 

Al fin, en el correr del año 1930, 
Hipólito Irigoyen, presidente de la 
República argentina, cedió ante la 
demanda de los trabajadores y liberó 
a Radowitzky, pero prohibiéndole re- 
sidir en el país, honrando con la con- 
dición de proscrito a quien era ama- 
do por los  trabajadores. 

Desde Ushuaia, el hombre íntegro 
e idealista a quien no habían mellado 
los sufrimientos del presidio, los 
veintiún años entre rejas, a la edad 
de más de cuarenta años, fue recibido 
fraternalmente en Montevideo (Uru- 
guay), por delegaciones e individua- 
lidades del movimiento obrero y anar- 
quista de ambas orillas del Río de 
la Plata, y de inmediato se sumó al 
movimiento de lucha social ,que ani- 
maban la F.O.R.U. (Federación Obre- 
ra Regional Uruguaya) y las agrupa- 
ciones anarquistas, hasta el día en 
que sobrevino un golpe de Estado, 
convirtiéndose en dictador Gabriel 
Terra, presidente de la República del 
Uruguay que inició la persecución al 
movimiento obrero y decretó la expor- 
tación de compañeros anarquistas. 
Simón Radowitzky fue detenido y 
confinado, por sus actividades «sub- 
versivas», en la Isla de Flores, bajo 
la acusación de integrar los cuadros 
de la rebeldía popular. Cuando fue 
liberado después del algún tiempo, 
nuevamente arreció la persecución 
política sobre Radowitzky, forzándolo 
a trasladarse clandestinamente al 
Brasil, donde por un tiempo trabajó 
y actuó en el movimiento libertario. 

La gesta de julio de 1936 que se 
inició en España, fue un irresistible 
imán para Simón Radowitzky, in- 
quietista y revolucionario, el cual 
viajó de inmediato, y se alistó como 
voluntario en las milicias anarquistas 
de Aragón, enfrentando a las fuerzas 
fascistas de Franco y jugándose la 
vida con las armas en la mano. 
Cuando llegó la hora del éxodo de 
los rebeldes, porque el fascismo con 
el hitlerismo, unidos al falangismo de 
Franco, resultaron triunfadores en la 
contienda, Simón se refugió en Fran- 
cia, para luego trasladarse con otros 
muchos compañeros afines a la capi- 
tal de México, donde, infaustamente, 
lo segó la muerte cumplidos los se- 
sentas y seis años de edad, el 29 de 
febrero de  1956. 

Existe un libro, escrito por Agus- 
tín Souchy, muy bien documentado 
sobre el vivir de Simón Radowitzky, 
editado en México, por sus amigos 
más afines, con el título «Una Vida 
por un Ideal». En las páginas bien 
animadas por la pluma de Souchy, 
resaltan los días de la infancia y de 
la primera juventud del idealista Si- 
món, en el ambiente de una región 
de Rusia con un clima revolucionario. 

Nació Simón Radowitzky el 10 de 
octubre de 1889 en Stepanitz, un pue- 
blo de Ucrania, Rusia. Sus padres, 
de ascendencia israelita, tenían vo- 
cación de cultura y anhelaban dar a 
sus hijos toda la riqueza intelectual 
que les fuese posible. Con esa noble 
finalidad, la familia se trasladó a 
una ciudad del centro de Ucrania, 
Jekarinoslav, a principios de este si- 
glo, centro universitario y escolar. 
Simón, muy pronto aprendió a leer 
y escribir, pero debido a las contin- 

Mole de Popocatepelt y Cancho de Colima 
(Continuación y fin.) 

Atravesada por la Sierra Madre y 
sus ramificaciones, la reluciente orla 
de Michoacán nos ofrece los intensos 
cantones de Zitácuaro, Apatzingán, 
Morelia, La Paz, Maravatio, Coalco- 
mán, Tacámbaro y Zamora. Asimis- 
mo, Uzuapam, Zinapecuaro, Jiquil- 
pán, Pátzcuaro, Puruándiro, Ario y 
Huetamo. Agricultura. Minas. Su es- 
pacio es de 60.093 kilómetros cuadra- 
dos. Por capital: Morelia. Entre los 
lagos y lagunas, Pátzcuaro y Cha- 
pala. 

Delante del océano Pacífico y del 
golfo de California, el acentuado es- 
malte, bonito, de Sinaloa, junto a las 

desenvueltas unidades de Mazatlán 
Badizaguato, Concordia, Mocorito, 
Culiacán, Rosario, Sinaloa, El Fuerte, 
Cozalá y San Ignacio. La extensión 
es de 58.488 kilómetros cuadrados. Su 
broche de plata : Culiacán. Entre las 
líneas fluviales, Fuerte, Culiacán y 
Cañas. Ganados, cereales, azúcar, ta- 
baco, algodón, pesca y minas. 

En la península de Yucatán, la 
fructuosa división de Campeche com- 
prende los hermosos rosales de Bolon- 
chén, Hacelchacán, Campeche, Oham- 
potón y Carmen. Maderas finas, hor- 
talizas, granos, azúcar, tabaco, pita, 
licores, esponjas y pesca. Su alcance 
es de 50.952 kilómetros cuadrados. 
Como lazo capital, la villa marítima 
de Campeche, con puerto de buenas 
actividades. 

Situado enfrente de las Antillas, el 
relevante cromo de Quintana Roo po- 
see un total de 48.450 kilómetros cua- 
drados. Agricultura, pesquerías, etc. 
Su punto más importante, Payo Obis- 
po, con animado puerto en la bahía 
de Chetumal. Delante de este armo- 
nioso terreno, en la isla Cozumel, de 
primeras, vino a detenerse, con su 
airosa flotilla, Hernán Cortés, en 
1519. 

La nacarina porción de Yucatán 
nos presenta, en obsequio, los fervo- 
rosos enlaces de Tlzimín, Uxmal, Tix- 
kokab. Izamal, Motul, Peto, Hunuc- 
má, Valladolid, Ticul, Tekas, Acan- 
ceh, Espita, Maxcanú, Temas y Pro- 
greso. Ella tiene 38'.508 kilómetros 
cuadrados. Su capital : Mérida. Cerea- 
les, ganados, añil, algodón, made- 
ras, etc. En esta demarcación, como 
en otras, el portento de espléndidas 
antigüedades. 

Atravesado de noreste a sudeste por 
la cordillera de Anáhuac, el deste- 
llante ramo de Puebla abraza a las 
graciosas palmas de Chiutla, Teziut- 

lán, Matamoros, Tlatlauquitepec, 
Huejotzingo, Acatlán y Cholula. Así 
Tépeaca, San Juan de los Llanos 
Tecamachalco, Puebla, Tehuacán, 
Tecali y Huachlnango. Igualmente, 
Zacapoaxtla, Tétela, Chalchicomula, 
Tepejí, Ala triste, Zacatlán y Atlixco. 
La superficie es de 31.616 kilómetros 
cuadrados. Su capital: Puebla. Agri- 
cultura, hilados, canteras y minas. 

La gentil conjunción de Guanajuato 
une a los acogedores nexos de Moro- 
león, Abasólo, Piedra Gorda, Comon- 
fort, San Luis de la Paz, La Luz, Ira- 
puato, San Francisco del Rincón, Ta- 
rimoro, Valle de Santiago y Ce'laya. 
En Igual, San Miguel de Allende, 
Purísima del Rincón, Salamanca, 
Guanajuato, Santa Cruz, León de los 
Aldamas, Piedras Negras, Yurinia, 
Salvatierra y Jerécuaro. Asimismo, 
Victoria, San Diego de la Unión, 
Acámbaro, Hidalgo, Silao, Cortázar, 
Fénjamo y Romita. Su espacio es de 
28.363 kilómetros cuadrados. Minas, 
tejidos y agricultura. Por capital : 
Guanajuato. 

El fragante decorado de Nayarit 
engloba a las floridas partes de Ahua- 
catlán, Santiago, Ixcuintla, San Blas, 
Ixtlán del Río y Acaponeta. Cereales, 
legumbres, frutas, tacabo, caña de 
azúcar, algodón, tejidos y minas. Su 
término es de 27.053 kilómetros cua- 
drados. La capital es Tepic, cuya lo- 
calidad goza de un clima templado y 
posee unas buenas industrias. 

La suntuosa circunscripción maríti- 
ma de Tabasco reúne los alegres re- 
saltes de Cárdenas, Tacotalpa, San 
Juan Bautista, Tenosique, Salapa, 
Macuspana, Tepa, Balancán y Jonu- 
ta. De igual manera, Camalcalca, Pa- 
raíso, Frontera, Huimanguillo, Jalpa, 
Nacajuca, Cunduacán y Montecristo. 
Su extensión es de 26.094 kilómetros 
cuadrados. La capital : Villa Hermosa. 
Cereales, azúcar, tabaco, licores y 
maderas. 

El resonante concierto regional de 
México conexiona a las amapoladas 
partidas de Jilotepec, Tenango, Ixtla- 
huaca, Villa del Bravo, Tlalnepantla, 
Lezma y Otumba. Así, Texcoco, Sul- 
tepec, Zumpango, Temascaltepec, 
Chalco, Toluca, Chantitlán y Tenan- 
cingo. Agricultura, fábricas y minas. 
Su alcance es de 23.185 kilómetros 
cuadrados. La capital : Ttoluca, cerca 
del macizo de su nombre. 

La    preciosa    floralía    de    Hidalgo! 
abarca   a  los   aromáticos  sectores  de 
Huejutla, Ixmiquilpam, Molango, Za-! 
cualtipán, Pachuca, Metzitlán, Átoto-( 

nilco, Zimapán, Tula, Actopam, Te- 
nancingo, Huichapam, Jacala, Apam 
y Tenango. La superficie es de 22.215 
kilómetros cuadrados. Su capital : Pa- 
chuca. Ganado, cereales, azúcar, ma- 
guey, café, algodón y yacimientos mi- 
neros. 

El incandescente gráfico de Queré- 
taro nos muestra las afectuosas sec- 
ciones de Cadereyta Méndez, Toli- 
mán, Querétaro, Jalpam, Amealco y 
San Juan del Río. Montañoso al nor- 
te ; al sur, buenas llanuras. Azúcar, 
cereales, tabaco, algodón, ganados, 
maderas y metales. Su término es de 
11.638 kilómetros cuadrados. El pun- 
to capital ;  Querétaro. 

La candorosa esfera de Aguas Ca- 
lientes enlaza a los rosados munici- 
pios de Asientos, Aguas Calientes, 
Rincón de Romos y Calvillo. Su espa- 
cio alcanza los 7.692 kilómetros cua- 
drados. La capital : Aguas Calientes. 
Cereales, ganados, legumbres, cante- 
ras, minas y aguas sulfurosas, de un 
fuerte renombre. 

El expresivo encaje de Colima con- 
tiene las curiosas índoles de Medellín, 
Centro y Alvarez. Terreno llano y fér- 
til. Azúcar, cereales, hortalizas, café, 
maderas, salinas y pesca. La exten- 
sión es de 5.887 kilómetros cuadrados. 
Su capital : Colima. Manzanillo posee 
un puerto de buenas actividades. 

La vigorosa constelación de Morelos 
cohesiona a los simpáticos distritos de 
Tetacala, Jonacatepec, Cuernavaca 
Morelos, Yautepec y Juárez... Suelo 
quebrado. Productos agrícolas. La 
superficie es de 4.964 kilómetros cua- 
drados. Su capital : Cuernavaca. En- 
tre los signos, una bella cascada. 

El estimado territorio de Tlazcale 
tiene, en sí, las bondadosas unidades 
de Cuauhtemoc, Ocampo, Juárez, Mo- 
relos, Hidalgo y Zaragoza. Maguey, 
cereales, tabaco, café y minas. Su tér- 
mino es de 4.027 kilómetros cuadra- 
dos. El punto capital, Tlazcala, en 
alto, y en una estrecha valla que do- 
mina el volcán de la Malinche. 

MIGUEL JIMÉNEZ 

PRO COMPAKîEROS 
ANCIANOS 

Argeles: Feminia, 43,30 F. F. L. 
Ivri (Duran), 20. Strasbourg: Pascual 
Hernández, 20. Toulouse: Alejandro 
Estruga, 10. Sète: Joaquín Bernard, 
10. París: Jaime Casellas, 5. fliïois: 
Fablo Serrareis,   10. 

Total,   117,30 F. 
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anarquista inolvidable 
gencias económicas de sus familia- 
res, en vez de los estudios, tuvo que 
iniciar, a los diez años, el aprendizaje 
de un oficio. En esa época, Ucrania 
era una región de Rusia, con un 
clima de inquietudes revolucionarias 
y de fervor idealista. La ciudad indus- 
trial de Jekarinoslav tenía un progre- 
sista movimiento juvenil, obrero y 
universitario, pero también había mu- 
chos miembros reaccionarios, siempre 
alertados y fanáticos de la religión y 
del zar, cosacos y polizontes bru- 
tales. 

El pequeño Simón, a los diez años, 
viviendo y trabajando en el taller de 
un   maestro  cerrajero,   inspiró  plena 
confianza   a  la   hija   de   su  patrón, 
estudiante y socialista, y en la habi- 
tación en que el pequeño dormía se 
realizaban  las  reuniones  ilegales   de 
los universitarios que apasionadamen- 
te discutían los problemas sociales y 
conspiraban,   y   en   esta   escuela   de 
«ilegalismo»  dio  sus  primeros  pasos 
el  pequeño  y  futuro  revolucionario. 

Ya un poco adiestrado en el trabajo 
y  en  las cuestiones sociales,  pasó a 
un taller importante y le correspon- 
dió participar en la primera contien- 
da,   una huelga metalúrgica  en pro 
de la jornada de trabajo de ocho ho- 
ras. En las alternativas de este movi- 
miento,   conoció  el  significado  de  la 
palabra «compañero», y lo que tiene 
de elevado y bello como expresión de 
solidaridad.  Formando parte de una 
manifestación,   con sus   compañeros, 
padeció la desventura de caer herido 
en el pecho por una bala de los cosa- 
cos,   Impidiendo   sus   camaradas   de 
que quedara en poder de los policías, 
alimentándolo y atendiendo a su cu- 
ración durante seis meses. Desde esta 
experiencia   ya   se   consideró   Simón, 
pese a sus pocos años, un integrante 
del proletariado revolucionario. Vuel- 
to a la vida del taller, después de su 
larga  convalescencia,  se  entregó  con 
pasión al movimiento  manumisor de 
los trabajadores y dedicado a repartir 
volantes  subversivos,  cayó  en  manos 
de la policía, padeciendo cuatro me- 
ses de cárcel, tiempo que favoreció su 
ilustración por la ruta del idealismo 
anarquista.   La  circunstancia  de  ser 
menor de edad le evitó la deportación 
a   Siberia.   Durante   estos   meses   de 
encierro, conoció a un militante anar- 
quista,  Podosey  Zuberov  que lo hizo 
consciente   del   obrerismo  manumisor 
y le creó la pasión por la igualdad y 
la libertad, perdurables en él en todo 
el curso de su vida. 

Una vez libre, Radowitzky, cuando 
ingresó nuevamente al trabajo tenia 
ya un rumbo definido y combatía la 
política en la organización obrera que 
divide y opone unos obreros a otros, 
formando bandos y partidos. 

Llegaron los días de la revolución 
rusa te 1905, y lt, insurrectón papú 
lar que abarcó tal extenso país, tuvo 
en Ucrania gran agitación e intensa 
lucha social. Entonces, al calor de la 
subversión, surgieron los primeros 
consejos de obreros, llamados «so- 
viets», en fábricas y localidades, sien. 
do Radowitzky designado para actuar 
como miembro del soviet de su taller. 

Describe Souchy, que con la derro 
ta de la revolución de 1905, los sica- 
rios zaristas se creían omnipotentes 
y abrumaban al pueblo con su des- 
potismo. Pero Simón, en aquel enton- 
ces, ya estaba conformado para la 
rebeldía, «decidido a no tolerar pro- 
vocaciones ni injusticias». Sobrevino 
para él el choque con un soldado 
borracho, que insultaba la gente pací- 
fica. Simón lo castigó y desarmó. El 
resultado de su gesto humano, fueron 
seis meses de cárcel, no siendo más 
severa la represión debido a que sola- 
mente tenía dieciséis años. 

Llegó el « domingo sangriento » 
—9 de enero de 1900— en que los 
obreros de Petersburgo, engañado? 
por Gapón, un miembro de la iglesia 
ortodoxa, manifestaron su desconten- 
to, pidiendo pan y libertad, y el zar 
les obsequió con plomo. Cosacos y po- 
licías masacraron al pueblo, en un 
acto de tal brutalidad que indignaron 

ai mundo. Pese al terror sembrado en 
Rusia por la crueldad de los sicarios 
del zar, hubo protestas, huelgas y 
manifestaciones por este crimen. Je- 
karinoslav, la ciudad de Simón, 
actuó en primera línea en este movi- 
miento y la fábrica en que él era 
delegado se convertía en ei centro de 
la agitación. Denunciado, y en peli- 
gro de caer preso, «sus propios com- 
pañeros decidieron alejarlo de Ru- 
sia», hacerle cruzar la frontera po- 
niéndolo a salvo de una severa con- 
dena. Pero, no tardó Radowitzky en 
regresar, deportado desde el exterior 
nuevamente a Rusia, por haber parti- 
cipado en una huelga de mineros en 
Alemania. Y, entonces, en mayor pe- 
ligro que nunca, pues se había acer- 
cado a la mayoría de edad y podía 
ser deportado a Siberia, sus familia- 
res y compañeros de lucha le pro- 
veyeron de recursos y documentos 
falsificados para salir del país, y 
pudo embarcarse en el puerto de Ri- 
ga, en un vapor, que lo condujo a 
Buenos Aires... 

Completamos este comentario acer- 
ca de la vida del inolvidable compa- 
ñero Simón Radowitzky, transcribien- 
do el elocuente juicio de Agustín 
Souchy, que dice así: 

«¿Quién era Radowitzky? ¿Cuál fue 
la característica que le hizo destacar 
entre los demás hombres? Sólo la 
vieja generación del movimiento 
obrero recuerda su nombre. Y a su 
conjuro despierta la memoria las du- 
ras y heroicas luchas dei movimiento 
revolucionario a principios del siglo, 
al cual deben las generaciones actua- 
les gran parte de sus conquistas. En 
dicha época el entusiasmo, la abne- 
gación, el idealismo y ei espíritu de 
sacrificio en el movimiento obrero 
internacional estaban a la orden del 
día, eran sus elementos primordiales. 
En la actualidad, simón Radowitzky 
nos parece más que nunca un lumi- 
noso ejemplo de luchador, dotado de 
alta capacidad humana, excepcional 
entonces y ahora. Por su tenacidad, 
por su valor, por su firmeza y hones- 
tidad se le podría comparar a una 
palma real en un desierto, solitaria 
y erguida contra la adversidad. Pue 
un corazón abierto a todas las gene- 
rosidades. No fue uno del montón. 
Su personalidad traslucía sensata 
madurez que los hombres sólo logran 
debido a acontecimientos trascenden- 
tales, experiencias y sufrimientos 
extraordinarios. Estaba dotado de con- 
diciones excepcionales para vivir su- 
cesos fuera de lo común.» 

J. TATO IX>RENZO 

De mi carnet sin apuntes 
VEINTISIETE arios nos separan 

de aquella época que tan in- 
tensamente vivimos. Y aún que 

el velo que con el tiempo tiene la 
pretensión de hundirlo todo en el 
más oscuro de los olvidos, jamás po- 
drá borrar de la mente del hombre 
los hechos más marcados de su vida, 
grabados, como lápida esculpida, en 
su memoria. 

Pues podrá el tiempo seguir su cur- 
so. Podrá el velo seguir con sus pre- 
tensiones, que ni el uno ni el otro 
lograrán su objetivo. Será, en todo 
caso, la parca que con su guadaña 
de muerte la que segará la vida del 
mortal, llevándose al hombre a su 
reposo eterno y todo cuanto hay en 
él de inédito. 

Para la anécdota que se quiere re- 
cordar, consideramos que no hace 
falta dar nombres de localidades ni 
de protagonistas, por entender que 
los nombres no quitan ni ponen im- 
portancia al hecho. 

EJ caso podría presentarse también 
al mismo tiempo que como recuerdo 
como aniversario, puesto que acude 
a la memoria, igualmente, que a lo 
largo del recorrido por via férrea, 
atravesando las provincias de Barce- 
lona y Tarragona, los viñedos mos- 
traban sus racimos prontos a ser 
vendimiados. 

Nuestros compañeros protagonistas : 
dos miembros del Comité Regional 
de Campesinos de Cataluña, que se 
dirigían a cierta localidad de la mis- 
ma región como interventores en un 
mitin que se había organizado por 
una Local, de acuerdo con la Comar- 
cal a la cual se encontraba incluida. 

Llegados a la estación en la que 
debían apearse, encontraron una re- 
presentación de la Comarcal que les 
acompañó al hotel para, después de 
restaurarse, continuar el viaje para 
llegar al punto al cual se dirigían. 

Llegados al hotel, sin que se hicie- 
ra con segundas intenciones, se esta- 
blecieron en una mesa que resultó 
ser la que tenía costumbre de comer 
el sargento de guardias de Asalto de 
la  comarca. 

La presencia de nuestros intrusos, 
o compañeros, a su mesa no hizo va- 
riar nada la costumbre al subalterno 
del Orden Público, que, tras un sa- 
ludo cortés, tomó asiento, pronto se 
entabló una conversación, hablándo- 
se como para decir algo, pero sin con- 
vicción  ni  interés alguno. 

Seguramente que no sería i0 mis- 
mo para el representante del Orden 
que, guiado por el interés instintivo 
que despierta en el hombre una mi- 

Chispos 
(Œste periódico es plomo. Se me cae 

de tas manos.» 
Pites cuidado con los pies. 

* * * 
De una carta reciente del novel<ista 

Eduardo Zamacois: «Umbral» me 
gusta mucho. » 

Quedan, enterados los cuentistas'. 
* * 

«Al paso que vatmos...» 
No vatmos al paso. 

* * * 
«Triunfaron los arrancapinos.» 
No triunfó nadie.  Pero en último 

caso, mejor los arrancapinos que na- 
düe^ 

* * * 
Ningún cenetista verdadero acen- 

tuará la disonancia. 
A pesar de la multiplicidad de so- 

nes. 
* * * 

Para sonar precisa instrumento; no 
ser instrumento. 

* * * 
La dignidad cenetista ha de igua- 

larnos a todos. 
* * * 

Fuera de la- C.N.T., nadie de noso- 
tros es nadie. 

En la C.N.T. todos valemos mucho, 
(Xinjuncionados, no formando con- 
juntos. 

* * * 
Saber perder. 
«Bifoarrambla» trató de sutilizar 

unos dineros a «José Fuentes», y sa- 
lió de estampía del despacho de éste. 

Acudido en su socorro, Bibarratmàta 
me dijo: «Me gusta nuestro amigo 
Fuentes por la pasión que le anima. 
¡Detesto a las personas linfáticas!» 

m * * 
Acudir a la C.N.T. pata ganar, es 

tontería. Nuestros luchadores se han 
forjado perdiendo. 

* * * 
La moraleja desprendida de nues- 

tra actuación ha sido esta: Perder 
nosotros para que ganen otros: los 
trabajadores. 

* * * 
Apurados los fuegos de artificio, los 

cenetistas diversos, pero veraces, in- 
tercambiaremos la sonrisa. 

Puesto que no es el enemigo quien 
va a sonreimos... sin ostentación de 
colmillos. 

CHISPERO 

sión que se le ha confiado, quiso sa- 
ber, disimulando que ningún interés 
ponía en ello, quiénes eran y a don- 
de se dirigían. 

Nuestros compañeros, sin reticen- 
cia ninguna y como la cosa más na- 
tural del mundo, se presentaron co- 
mo miembros componentes del Comi- 
té Regional de Campesinos de la 
C.N.T. de Cataluña, asegurando que 
iban al pueblo X para intervenir en 
un mitin que se había organizado en 
aquella, localidad y de acuerdo con 
el Comité de  la comarca. 

Fue el azar, pues, el que quiso que 
se pusiera a punto la anécdota que 
a continuación detallamos y que dio 
origen   al  diálogo  siguiente: 

— ¡Ah ! ¿Sois vosotros los oradores 
del mitin? —preguntó como si hu- 
biese descubierto al delincuente y el 
cuerpo   del   delito. 

—Sí —respondieron nuestros com- 
pañeros. 

—Pues no hace falta que vayáis 
i—añadió— porque no está autoriza- 
do. 

—¿Y quién es el que no lo autori- 
za? —inquirieron nuestros compañe- 
ros. 

—El Comisario de Orden Público 
de la comarca. 

—¿Cuál es la razón para no auto- 
rizarlo? 

—Porque no ha sido solicitado el 
permiso. 

—Comprendemos que el señor Co 
misarlo podría no aceptar intervenir 
si se hubiese solicitado su interven- 
ción. Lo que no comprendemos es que 
quiera impedir que otros intervengan 
sabiendo que al fascismo se le puede 
combatir en el frente e igualmente 
en la retaguardia —hicieron obser- 
var nuestros compañeros. 

—Se me ha dado la orden de im- 
pedir que se celebre. 

—Lo sentimos, pero llevadas las co- 
sas a este terreno, si no es el pueblo 
que lo ha organizado quien lo anule, 
puede estar seguro de que se celebra- 
rá, por que es la voluntad popular y 
ésta debe ser respetada. 

Sin agriarse el diálogo continuó y 
el forcejeo entre la obligación de cum- 
plir una orden y el deber de satisfa- 
cer la voluntad de un pueblo, condu- 
ciendo a los interlocutores a buscar 
una salida. 

Viendo el sargento la decisión de 
nuestros companeros, recurrió a la 
parte sentimental,  exclamando: 

—Este domingo que lo tenía desti- 
nado a intimidades personales (debía 
recibir la visita de la novia), a causa 
del mitin todo queda trastornado —, 
y para en contrar una solución hizo 
la proposición siguiente: 

—.¿Por qué no telefoneáis al Comi- 
sario pidiéndole la autorización? 

—Puesto que eres, según dices, el 
más afectado, y presto que el Comi- 
sario te Ka dadry orden negativa 
¿por qué no serásPi el que le ponga 
en antecedentes de este encuentro, 
del,corto diálogo «stenido, y decirle 
que puede autorizarlo, puesto que so- 
mos nosotros ios primeros en lamen- 
tar la omisión de los organizadores? 

Seguramente que mejor guiado por 
las intimidades que nos había confía- 
do que por el interés de que el mitin 
se celebrase, se decidió a llamar al 
Comisario, cuya conversación no fue 
registrada, y ai cabo de algunos mi- 
nutos de ausencia, volvió con la son- 
risa en los labios, anunciando: 

—El Comisario autoriza el mitin, a 
condición de que no se diga mal del 
gobierno. 

— ¡No! —aseguraron nuestros com- 
pañeros— ; esto sucedía en período 
electoral, que era cuando los parti- 
dos políticos, el que gobierna y el 
que quiere gobernar, lavaban su ro- 
pa sucia ante los que tenían la pa- 
ciencia de escucharles. Nosotros va- 
mos a tratar con los campesinos de 
los problemas relacionados con el 
campo. 

Arreglado el pequeño incidente 
provocado, involuntariamente, por los 
compañeros de aquella localidad, y 
contando con la autorización verbal 
para  el  acto,  por  la  tarde  nuestros 

compañeros se dirigieron al pueblo 
para dar cumplimiento al fin que ha- 
bía motivado su  desplazamiento. 

Nos cabe señalar que a la llegada 
de los oradores al pueblo, el local se 
encontraba ya abarrotado de público, 
ansioso de escuchar ía voz de los 
compañeros  que debían intervenir. 

Cada cual con el tema que se ha- 
bía prefijado, los discursos fueron 
llenos de tino, tanto en la cuestión 
sindical como el significado del co- 
lectivismo, así como en las necesida- 
des de la producción para que los 
frentes n0 faltaran de lo más nece- 
sario ; pero, nos interesa hacer cons- 
tar que en la intervención del com- 
pañero que ocupó la tribuna en se- 
gundo lugar, después de saludar al 
auditorio hizo notar que se había 
llegado a las puertas de que el mitin 
no se celebrase porque el Comisario 
de Orden Público de la comarca no 
lo autorizaba. Explicó con detalle el 
diálogo sostenido con el sargento y 
el fin que aquél había tenido para 
que se celebrase diciendo: «Ha sido 
a condición de que no digamos mal 
del gobierno» y añadió: «Si tal hi- 
ciéramos sería tanto como considera- 
ros tan torpes, que no sabéis com- 
prender si el gobierno gobierna mal 
o bien, y para que los representantes 
del señor Comisario puedan informar- 
le, ya que se encuentran aquí pre- 
sentes, de que no necesitáis que na- 
die venga a deciros lo que os con- 
viene por que ya sois mayores de 
edad, voy a formularos la siguiente 
pregunta : 

—¿Consideráis que el gobierno go- 
bierna de acuerdo con el pueblo y 
para el  pueblo? 

Un NO estridente y unánime sa- 
lió de todas las gargantas. 

* * 
Veintisiete años nos separan de 

aquella época. El campesino nada ha 
mejorado y quisiéramos saber cuál 
sería la contestación de ahora si se 
les pudiera hacer la misma pregunta. 

  ORIOL 

TM.SÊ. Ca,eil,lí™ 1966 
Tenemos la satisfacción de anun- 

ciar que se está ya efectuando la 
edición del Calendario de S.I.A. para 
1966. Continuando en el esfuerzo de 
propaganda de S.I.A., esperamos no 
desmerecerá en nada de los ya apa- 
recidos, obteniendo el sufragio de to- 
dos cuantos fielmente lo adquieren 
cada año. 

El destinado a 190G se dedica 
integralmente al mar. Los textos han 
sido redactados por el compañero 
Vicente Artes y son un estudio docu 
mentado de todo cuanto al mar afec- 
ta. Lo mismo desde el punto de vista 
histórico que científico, es un docu- 
mento acabado, que será útil, agra- 
dable e instructivo para todos. 

Correspondiendo al deseo expresado 
por algunas secciones de S.I.A., para 
el año 1966 aparecerán consignadas 
mensualmente todas las fases de la 
luna, así como los eclipses y demás 
fenómenos naturales. Para ello he- 
mos obtenido el concurso del Obser- 
vatorio Metereológico de París. 

Bajo el punto de vista gráfico, el 
Calendario de S.I.A. para 1966 con- 
tendrá doce fotografías de diferentes 
puertos y paisajes marítimos. Hay en 
él aspectos y paisajes del mar y de 
la vida marina de numerosos países 
entre los que recordamos Grecia, Es 
paña, Italia, Francia, Yugoesla 
vía, etc. 

La portada, en tricromía, reprodu- 
ce asimismo una «Marina», de Del 
Duca. Obra de hermoso y brillante 
colorido. 

Como el del año anterior, las hojas 
mensuales son retenidas por el proce- 
dimiento helicoidal. 

Todo ello, agregado al cons- 
tante aumento de precios —imprenta, 
franqueo, fotograbados, etc.— nos 
obliga, muy a pesar nuestro, a au- 
mentar el precio de Calendario de 
S.I.A. para 1966 de 50 céntimos. Cos- 
tará 3,50 francos, en lugar de 3 fran- 
cos. 

Estamos seguros, sin embargo, que 
estos 50 céntimos que nos vemos for- 
zados a aumentar, serán compensados 

con creces por las mejoras aportadas 
y los resultados obtenidos. 

En el próximo número podremos 
ya probablemente anunciar el día en 
que se pondrá a la venta. Pueden, 
sin embargo, ya desde ahora empezar 
a formular los pedidos. Como siem- 
pre, a la dirección del Consejo Nacio- 
nal de S.I.A., 85, rue de la Concorde 
Toulouse (H.-G.). 

CONSEJO  NACIONAL  DE S.I.A. 

¿Personalismo? 
(Viene de la página i.) 

y nada más que esto como respiro y 
como instrumento de cauterización 
a.los corazones heridos... 

Piénsase bien y con criterio amplio, 
in-personal, in-nacional, en los plan- 
teamientos que de diverso orden de 
lucha nos han metido en ese contexto 
de difícil salida, con la seguridad que 
apercibiríamos, sin mayor esfuerzo 
mental, un morbo dentro nuestras 
profundas discrepancias que ya no 
tiene sentido ni razón de fastidiarnos 
más como tal, pues lo que le dio 
nacimiento y vida se extingue lamen- 
tablemente, dolorosamente, por una 
serie de factores diversos con fisiono- 
mías variadas, que todo junto y por 
separado forman un descomunal com. 
piejo tan enormemente atomizado, 
que ya quisiéramos ver el gigante 
más osado que las pintara para des- 
integrarlo... 

Adviértase, en este mismo orden 
de ideas, otro obstáculo imprevisto 
hasta hace poco, que viene a sumarse 
como un enemigo más contra nos- 
otros españoles y pueblos que pugnan 
por sacudirse las tiranías, con esa 
disposición de ánimo de los mando- 
nes «gringoloides» en invadir ciuda- 
des con el cuento del comunismo. 
Santo Domingo ayuda, también, a 
hacernos reflexionar. 

Analizada por consiguiente toda la 
gama de esos factores externos, que 
tan de cerca nos afectan y contra los 
cuales no podríamos aparecer más 
que con estoicismos tan bellos como 
inútiles, habríamos de admitir, inter- 
namente, la desigualdad del combate. 
Creo que es momento requerido. Y la 
labor asimisma requerida, que de- 
mandan las circunstancias que se ave- 
cinan,  sería   darnos   por  entero,   to- 

dos juntos y sin más renuencias, a 
embellecer el concepto internaciona- 
lista del ideal, por sobre del ominoso 
yo-nación, que si bien esta fuerza 
sentimental e instintiva (individualis- 
mo) ha marcado época en el curso de 
la historia, no por ello hay que dejar 
de objetarla y, más que eso, comba- 
tirla con la otra fuerza también ins- 
tintiva (colectivismo) que clama y re- 
clama un derecha tan imprescindible 
como impostergable para cohesionar 
la especie. 

Es misión fundamental, por tanto, 
de ios anarquistas en atención a unos 
principios internacionalistas que unos 
maestros de época inspiraron y pro- 
pagaron (y que nosotros no hacemos 
ni caso) y en constatación de cómo y 
por qué hemos llegado a situaciones 
de pesadilla, nos toca establecer, au- 
mentar o corregir los medios de pro- 
paganda y núcleos de relación que 
hagan posible ir adentrándose en la 
conciencia de todos, creando una sico- 
sis de repudio a todos los nacionalis- 
mos, incluso el nuestro. 

Se ha escrito; «Nuestras experien 
cias e ideas tienden a ser corrientes 
pero entonces no alcanzan profundi- 
dad, o, si son profundas, no llegan 
a hacerse corrientes.» Rudolf Orn- 
heim. Cita de la Protesta, de Buenos 
Aires. 

Este pensamiento reproducido es 
magistral. Conviene reflexionar acer- 
ca de él, pues, al intentar hacer las 
ideas corrientes, perdléTRíonos por 
vericuetos tortuosos que aún anda- 
mes, tienen que fracasar por falta 
de profundidad. Hagamos, por el 
contrario, que las ideas se hagan co- 
rrientes sin que pierdan lo profun- 
do... 

ROMTJIX) CHA VEZ 

HAN RYNER visto por Costa Iscar 
(Continuación) 

No acuso de superficialidad a cualquiera que haya inten- 
tado seriamente buscarse a sí mismo. Pero en mi, la voluntad 
de armonía es más profunda y más general que las volunta- 
de? de placer o poder. También es más liberadora. Ciertamen- 
te, el profundo placer asciende de mí. Pero el dolor, por el que 
se deja limitar, viene de afuera. ¿Puedo ignorar cuántos com- 
promisos exige toda dominación y cuan esclavo es el amo de 
üUS esclavos? Por el desprecio del dolor y de la muerte, por el 
desdén de toda autoridad y de toda obediencia, me liberto lo 
suficiente para armonizarme. Lo social es siempre uno de mis 
límites, una de mis confusiones. Si me libero ideológicamente 
por el desdén, lo social me esclaviza tanto como el temor del 
dolor y la muerte. Mientras soy capaz de inquietud, continúo 
siendo incapaz del verdadero pensamiento y de la verdadera 
alegría. 

En lo concreto, no escaparé ni a la muerte, ni a la enfer- 
medad, ni a la influencia social. Pero la sabiduría es una risa 
fuerte que liberta al hombre del consentimiento. Despertán- 
dose al individualismo, se puede llegar a desechar a veces la 
ética y lo social con la misma entereza rebelde. Los sacerdotes 
de todo servilismo han mezclado ambos conceptos con mucha 
astucia en el teje maneje de sus sofismas. 

Cuanto más me desprendo de las cosas y de los prejuicios, 
más descubro en mí al amor. La armonía libre que amo en mí, 
la amo asimismo en otro hombre. Y adivino siempre cualquier 
esbozo o recuerdo de esta aspiración armoniosa. Aun entre las 
mandíbulas del cerdo, la bellota me hace pensar en la vasta 
sombra del roble. El mismo hombre que consiente en el peor 
aplastamiento social me inspira también la nostálgica riqueza 
de un sueño de amor. 

* * 
El fatalismo social siempre pretende ridiculizar al sabio 

y puede hablarle así: 
—Hombre, tú quieres una cosa más que humana. Pretendes 

hacerte un corazón mejor que el de los dioses. Los hombres 
serán siempre seres de injusticia y de avidez, de violencia y 
de astucia. Desde que hubo hombres que murieron sacrificados 
por sus ideas rebeldes, ¿son mejores los gobernantes y las mul- 
titudes que los siguen? ¿Compruebas que los hombres sean más 

reacios a desembocar en los principios donde se realizan las 
vastas matanzas de las guerras? ¿Te parecen menos dóciles para 
plegarse a todas las servidumbres impuestas o voluntarias? 

El sabio sonríe y replica: 
—Los antiguos más célebres no llegaron a dar alas a la 

humanidad. Otros descubrimientos fueron necesarios para lle- 
gar a éste. Ninguno de los progresos que conozco ,jarece elevar 
a las masas por encima del lodo y de la basura. Pero mis ojos 
son imperfectos, y aun si llegasen a ser potentísimos, no dis- 
tinguirían lo que está más allá del horizonte. Más tarde, ¿qué 
sé yo?... Esperando la paz definitiva, que vendrá o no; espe- 
rando la justicia, que se hará o no; esperando el amor, que 
triunfará o no, seré el testigo de los mejores deseos humanos. 
Aun si el hombre no debe avanzar nunca sobre el camino de 
la belleza y de la felicidad, se necesitan hombres ejemplares 
para que no retroceda. Gracias al estoicismo no desespero. 
Quizá mi valor proteja contra la desesperación a un hombre 
lejano. Gracias a mí, verá que la dicha es posible para el hom- 
bre aislado y, si los individuos liberados llegasen a ser muchos, 
la felicidad, la paz, el amor, serían las verdaderas creaciones 
y los bienes profundos del hombre. 

¡Oh, fatalismo social! En el desierto del que se saldrá o no, 
entre tus mofas y tus desdenes, deja que. yo sea el hombre,' 
según mi propia ilusión o mi propia armonía, según mi com- 
pasión o mi dulzura por tus desmanes; ¡oh, fatalismo social!, 
el hombre que, por tu causa, no se realizará jamas fuera, erí 
la gracia de los actos libérrimos, ni tú mismo, con toda tu 
fuerza terrorífica y aniquilante, podría impedir realizarse 
interiormente en el fervor de una alegría consciente, en una 
rebeldía de todos los momentos contra tus dogmas y tus escla- 
vitudes, contra tus mentiras y contra tus violencias. Mi risa 
irónica vale más que tu carcajada siniestra... ¡oh, fatalismo 
social! 

IMPRECACIÓN 

En este mismo instante en que nosotros escuchamos la 
palabra rebelde del hombre que razona contra la sumisión a 
las fuerzas ciegas que nos acechan, miles de creyentes proster- 
nan sus cabezas ante el misterio y obedecen al sutil sopor de 

las oraciones místicas de todas las iglesias por la voz de sus 
sacerdotes y corifeos. 

Como reacción ante este panorama de humillación, en que 
los pobres hombres se arrodillan y claman angustiados e igno- 
rantes, nosotros nos erguimos fuertes y lanzamos al ambiente 
social la blasfemia de Han Ryner que hacemos nuestra: 

«Cuando reproduzco el viejo sueño de una Causa Universal 
Consciente, no consigo olvidar que la realidad es un abominable 
campo de batalla. 

Amo mi vida, pero no bastante como para lamentarme de 
tener que morir. O quizá la amo mucho para no permitir que 
el temor de la muerte venga a turbarme. 

Amo mi salud y no me quejo cuando estoy enfermo. 
Amo mi alegría y sé hacerla con todo, hasta con mis tris 

tezas y los sombríos placeres de mi melancolía. 
Amo el saber y no lamento que exista lo incógnito y que 

toda esencia me huya detrás de la danza luminosamente ence- 
guecedora de los fenómenos. 

Vida y muerte, goce y melancolía, salud y enfermedad, 
conocimiento e ignorancia son los materiales con los que logro 
siempre construir mi propia armonía. 

Pero te odio, ¡oh, Causa Universal Consciente!, porque no 
has concedido esta fuerza a la mayoría de los hombres. 

Me lamento a ti por lo que otros se lamentan y te pido la 
causa del sufrimiento del niño, que muere sin haber compren- 
dido, y la causa del dolor del animal. 

¿Por qué has creado a los malos y eres inspiradora de sus 
crímenes? ¿Por qué destruyes tantos seres inocentes y de dónde 
sacas el valor para crear débiles a los que querías lanzar a las 
peores miserias y a los más atroces dolores? Todas las tenden- 
cias abominables que veo en tu obra, no pueden hacerme in- 
dulgente con ella ni sirven para mi propia armonía. Estoy 
impulsado a despreciarte y a combatir, oh, Causa Suprema, 
tus locuras y tus crueldades. 

Incoherente Causa de un mundo contradictorio, ¿cómo has 
mezclado el bien y el mal? Si eres omnipotente, ño llegas ni 
a lá bondad ni al arte. ¡Cuántos hombres serían más dignos 
que tú de este poder!... Todos los que emplean su poco poder 
para cuidar algunas de las heridas que tú haces valen más 
que tú. 

(Terminará en el número próximo.) 
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3 PAGINAS EN ESPAÑOL 

Espa ña. - Menos turistas y más dinero 
JL que no se conforma es por petróleos en el palacio real cuyo atrezzo, cuyo costoso apa- cubierta de polvo, arañas, corde- 
t porque no quiere. Fraga de Ia dinastía arábiga y otros rei- rato se vendrá tristemente abajo, les podridos y astillas. Conoce- 

Iribarme   confiesa   que   la  nados soñolientos de barbarie, en  cual  decorado  inservible,  el   día   mos una villa industrial de Cata- 
luna en la que la gente vive ha- 
cinada, amontonada, sin agua ni 
disposición satinaría. Gracias a 
Dios (puesto que el curismo im- 
pera), la infancia carece de es- 
cuela,   la   población   chabolera   o 

afluencia de extranjeros en Es- la España de hoy se ha conveni- que el extranjero visitante de 
paña ha disminuido, añadiendo, do en dar prioridad a la indus- buena fe se canse de ser burlado, 
seguidamente, que los venidos tria falsa del turismo, cual si explotado, ridiculizado y despo- 
permanecen más tiempo en el ella hubiese de durar toda la vi- jado en esta Sierra Morena des- 
pais gastando, en consecuencia, da. Nadie parece darse cuenta, cendida a las playas del Medite- 
más  dinero en  el  mismo.   Fraga en las ¡(altas esferas» españolas, rráneo. 
Iribarme atribuye esa ventaja (de de lo falso y precario de esa po- Del   Mediterráneo,  y en   parte   chapucea por el barro o se atra 
su invención)   a   la   baratura  del litica económica,  de ese  empeño menor,     del     Atlántico;     porque   ganta de polvo, el hedor letrinea 
coste de la vida española. en   montar   tinglados   de   cartón Península adentro, piedras viejas   el ámbito y el agua se compra a 

Viejo argumento,  señor minis- cuando el país necesita obra du- aparte,   la   geografía  humana   y   litros al hombre del carro. Y si 
tro.   De   1956   acá,   las   subsisten- radera,  procedimientos valederos generalmente  la física son deso-   una aglomeración industrial pue- 
cias, el habitado y el elemento die y cara al futuro, en lugar de dis- íadoras. Las arenas de moda del   de   ofrecer   esta   estampa   depri- 
vestir    han    subido    un   70    por traerse    y    «riñonarse    de    oro1» Mare   Nostrum    significan   altar   mente,   ¿qué   no  ocurrirá  en  los 
100 en la vida normal, en tanto (unos cuantos, no el país) insta- brillante, y la vida interior espa-   lugares   no   fabriles y   no   aptos 
el valor de la peseta ha deseen 
dido un 47 por 100 de enton- 
ces a ahora, según comprobacio- 
nes recientes. En las costas es- 
pañolas, particularmente las del 
litoral mediterráneo', la voraci- 
dad, el tiburanismo de los nego- 
ciantes, no halla freno en la ho- 
ra de vender un apartamento, de 
alquilar dormitorios, de cobrar 
hospedajes o comidas sueltas, de 
alquilar cabinas y parasoles, de 
servir refrescos, de expender en- 
tradas de esto o aquello, de ofre- 
cer un asno, un auto de alquiler 
(otro asno), etc., terminando por 
despellejar al turismo, que cada 
año paga más caro, que en todas 
partes lo abruman con nuevas 
exigencias, entre las que no es 
la menor la de satisfacer, bajo 
cualquier pretexto, abusivas pro- 
pinas. 

El filón turístico se adelgaza 
en España a causa del engaño 
hotelero, residencial, pianístico, 
salutífero y otras zarandajas de 
buen leer en los prospectos mas 
imposibles de comprobar sobre el 
terreno a causa de ese banditis- 
mo que parece haberse trajeado 
en señor y haber descendido de 
la Sierra Morena para los fines y 
efectos consiguientes. El engaño 
de una Cataluña andaimatia, de 
un Levante habanero, y ton la 
realidad de una Andalucía sajo 
nizada. acabará por disgustar a 
los extranjeros curiosos que sa- 
ben que la gaita está en Galicia 
y Asturias, las castañuelas en to- 
das partes de España menos en 
Cataluña, y que en nuestro país 
total puede haber trescientos to- 
reros en lugar de treinta millo- 
nes cual parecen rezar las propa- 
gandas. 

La explotación desaforada de 
terrenos y construcciones de «(aco- 
gida» en los lindes playeros, co- 
munmente ejercida ñor la Ban- 
ca exterior en connivencia con el 
Ministerio de Hacienda franquis 
ta, será otro elemento limitador 
del turismo posesor de haberes 
honrados y jamás de dinero ad 
quirido con ganzúa para despil 
farrarlo en un país que esconde 
su naturaleza con cemento arma- 
do, tablados de Maese Pedro en 
los que un folklore de bamboli- 
na y cara a un negocio desver- 
gonzado, desdora a un país que, 
fuera de tan interesadas come- 
dias, tiene matices verdaderos y 
sanos. El engaño de una España 
de mentirijillas en ia que lo úni- 
co verdadero es el afán de ganar 
montones de dinero sea como sea, 
terminará con Ia gallina de los 
huevos de oro que viene á repre- 
sentar la ola de turismo cuya al- 
gidez marca el año 1964. pero que 
en 1965 ya decrece y seguirá ami- 
norándose en los años sucesivos. 

Entonces, ¿qué hará, qué ha 
ría España sosteniendo a un 
Franco que ha podido insinuar 
a Wall Street que ya no necesita 
su oro. por tenerlo «pronio^ mer- 
ced a una industria turística im- 
pensada? Si la España interior se 
vacía hacia las playas transito- 
riamente ricas, para participar 
del banquete «turísticos, sea con 
opimas tajadas, con particiones 
medianas, o con mía tas superio- 
res al mísero condumio lugareño, 
¿qué haremos de los hoteles tela- 
rañados, de las ((residencias» si- 
lenciosas, del atuendo farolero 
de Marbella, de Benidorm, de Sa- 
lou. de la estúnida torería de S. 
Feliu de Guíxols. de la comedia 
daliniana de Cadaqués? Por esas 
fauces excesivamente abiertas, 
por venta de playas al negocian- 
te francés, alemán o americano 
con rechazo de la población au- 
tóctona; por esa oolítica fácil del 
dinero providencial que cae eri el 
arca del Estado igual que ocurre 

lando  una industria de opereta,   ñola  la  trastienda  de  la  iglesia   para el turismo? 

¡PASO A LA JUVENTUD! donde tantos infelices indígenas ha- 
llaron cura y lenitivo para sus males. 

A uno no le convencen del todo ES, en efecto, algo digno de singular 
esas expresiones rimbombantes que estima lo realizado por Schweitzer. Se 
suelen usarse para que ellas sean a trata de un destacado ejemplo, evi- 
modo de un impacto en la atención denciando que no en todos los hom- 
de las gentes. Posee no poca hincha- bres de ciencia el favor y los benefi- 
zón presuntuase el contenido de todo cios materiales se anteponen a la dig- 
«slogan», sea de una o de otra natu- nidad profesional, al humanitarismo, 
raleza. Ahora bien; tal vez en su a esa piedad que hace vibrar la sen- 
fondo se pueda hallar materias apro- sibilidad ante los necesitados, ante 
vechable, un sentido digno de tenerse aquellos que sufren, 
en cuenta. 

el «Bulletin Hispanique», relaciona- 
das con la personalidad de Antonio 
Machado, como poeta y pensador, 
me indujo a releer su obra «Juan de 
Mairena», que tiene editada en dos 
tomos la Editorial Losada, de Bue- 
nos  Aires. 

Machado pone en boca del que, al 
fin y al cabo es su aiier ego: «Juan 
de Mairena», atinadas consideracio- 
nes, dichas con gracejo y fina ironía. 
He ahí unas pocas como muestra: 

«Nunca profeséis de graciosos. Por- Po*r asociación de ideas,  en lo que 
El poner atención en la gente moza   concierne a alteza de miras, a arrai-   que no siempre  hay  ganas  de ren- 

es  cosa  que   no  puede  desestimarse,   gados sentimientos humanitarios, uno   aunque   nunca   faltan   motivos   para 
Ya decía Unamuno : «Si no nos inte 
resa la juventud, ¿qué es lo que nos 
puede interesar?» Ser joven de cuer- 
po, tener agilidad física, vigor mus- 
cuiai, para ri&8Ótroá,: quienes ya des- 
de los años de mocedad venimos sien- 
do idealistas, no suficiente. Creemos 
que al respecto de la civilización en 
su concepción más elevada, poco le 
puede favorecer un conjunto juvenil 
sin afanes de progrès» moral, sin 
ideales de renovación social. 

De ahí el que se tenga un marcado 
afecto para con los jóvenes propia- 
mente dichos que sabemos tienen sen- 
timientos y convicciones de orden li- 
bertario. Por esto, ellos y nosotros es 
de comprender debamos poner empe- 
ño en que se logre hacer el mayor 
proselitismo entre los jóvenes. Todos 
podemos hacer algo, pero la propia 
experiencia, y un elemental razona- 
miento, nos convence de que son los 
jóvenes aquellos que pueden.ser aten- 
didos mayormente en un ambiente 
que sea juvenil. Un muchacho, o 
una muchacha, siempre prestará más 
atención a las palabras que salen de 
labios de otro joven, que a las que 
diga aquel que lleva sobre sus espal- 
das medio siglo, o mucho más. 

Cuando, atalayando el panorama 
internacional, notamos que acá o 
acullá se hacen concentraciones, co- 
micios juveniles respaldados por orga- 
nizaciones de tipo político, religioso, 
o sindical ; cuando notamos que en 
algunas partes incluso el Estado trata 
de tender sus redes, buscando con 
métodos de orden recreativo, dis- 
traer a la mocedad, uno se pregunta : 
¿Dónde está la juventud internacio- 
nal libertaria? ¿Qué hacen los jóvenes 
libertarlos, en tanto que labor de 
envergadura, para atraer a la moce- 
dad? No es reproche ; no es ello latosa 
reprimenda paternalista: es, simple- 
mente, una incitación a la reflexión. 

Es necesario que reflexionemos to- 
dos en tomta'^i lo que es un problema 
de envergadura: el proselitismo, la 
captación de elementos jóvenes. Y el 
problema no se estudia jaleando, 
usando frases  de  tono reverencial al 

piensa en nuestro compañero de ideas 
el doctor Pedro Vallina, perdido allá 

Dr. Pedro Vallina 

en un rincón del mundo, entre lla- 
nos y montañas, en tierras de Méjico ; 
atendiendo con fervor de hombre dé 
ciencia y de idealista a los míseros 
campesinos, buscando consuelo a sus 
dolencias. Vallina, hombre de recia 
solera anarquista, ha sido de los que 
han puesto en impulso paralelo la 
acción y el pensamiento, destacando 
en el curso de una larga existencia 
amplitud de sentimientos humanita- 
rios. Otro veterano de las ideas el 
compañero Manuel Pérez, fallecido, 
como se sabe, rio hace mucho en eí 
Brasil, dejó escrito un «Diario Inti- 
mo», con detalles de sumo interés. 
Hay páginas cariñosas dedicadas a Pe- 
dro Vallina, el «Doctor de los Dobres» 
como, al parecer, le llamaban en 
Sevilla. El médico que, además de no 
cobrar nada a los necesitados, daba 
consejos, prodigaba frases de aliento, 
de las que son como un bálsamo para 
los infortunados. Y Vallina, que a su 
condición de médico unía la de revo- 
lucionario, sin trampa ni cartón, en 
la cárcel o en el destierro, hacia obra 
humanitaria cuando curaba, así como 
al sembrar ideas de rebeldía. 

Y al referirnos .-al comportamiento 
humanitario, es de razón el manifes- 
tar la nobleza de corazón de esas ab- 

ello.» 
«Nunca os aconsejará el escepticis- 

mo cansino y mp^ncólico de quienes 
piensan • estar dijvuelta de todo. Es 
la posición' nias fcsa y más ingenua- 
mente dogmática que puede adoptar- 
se. Ya es mucho que vayamos a al- 
guna parte. Estar de vuelta ¡ni, so- 
ñarlo!...» 

«Consejo de Maquiavelo: No con- 
viene irritar al enemigo. Consejo 
que olvidó Maquiavelo : Procura que 
tu enemigo nunca tenga razón.» 

«El paleto perfecto es el que nunca 
se asombra de nada ; ni aun de su 
propia  estupidez.» 

«Los períodos más fecundos de la 
historia son aquellos en que los mo- 
destos  no se  chupan el dedo.» 

«Y cuando os queden pocas horas 
de vida, recordad el dicho español: 
de cobardes no se ha escrito nada. 
Y vivid esas horas pensando en que 
es preciso que se escriba algo de vo- 
sotros.» 

Y así se podría ir escribiendo, de 
no tener en cuenta aquello de que 
para  muestra   basta  un   botón. 

RESTABLECER   LA   VERDAD 
(Para «L'Adunata dei Refrattari») 

LA experiencia aconseja evitar toda aquella 
polémica que, de ideológica o táctica en su 
origen, degenera más tarde en lo pasional. 

Por nuestra parte, si alguna vez intervenimos en 
debates polémicos, tratamos de no incurrir en deta- 
lles e incisos que puedan dar lugar a personalismos, 
ni a tomar bandera por partidismos de fracción o 
de secta. 

No obstante todo nuestro cuidado y prevención, 
tiernos caído en el lazo, incurriendo en una falta 
grave. Queríamos propiciar un rasgo de fraternal 
entendimiento, entre los pocos militantes cubanos 
exiliados que se mantienen en una integridad mo- 
ral, pese a todos los avatares de su situación, y los 
compañeros italianos, sobre todo, con los compa- 
ñeros de L'Adunata dei Refrattari y los de Umanitá 
Nom, empeñados en dura polémica que ahonda las 
diferencias y que da pie a penosos equívocos. Nos 
duele el forcejeo entre militantes de cada movi- 
miento (en cada país), tanto como la disputa entre 
un país y otro. Y en el. caso específico de Italia, 
nada es más doloroso que ese debatir que confunde 
personalismo con interés común que divide y en- 
frenta a compañeros a quienes estimo por igual, y 
a quienes veo sumidos en una lucha estéril. Declaro 
aquí, que es esa justamente la razón por la que 
escribo muy poco, lo menos posible, , a los amigos 
que   veo   situados   en   fracciones- antagónicas. 

El problema «cubano», sirvió como argumento de 
peso en la disputa, olvidando unos y otros, que el 
«pretexto»» no debía sobrepasar, llegando a domi- 
narlos, los problemas ya arduos e íntimos del pro- 
pio movimiento- italiano. Que esto haya conducido 
a la penosa escena del reciente «convenio» de Bolo- 
ña, en la que se sometió al compañero Turroni a 
una situación que repugna describir, da la medida 
de la exacerbación a que llegaron los ánimos. Yo 
me siento avergonzado aun sin haber estado pre* 
sente... Pero vayamos al grano. 

Escribí ya varias «crónicas» en torno a Cuba y a 
sus problemas directos o subalternos. Las dos últi- 
mas sobre ese tema llevaban la intención de pro- 
piciar fraterno acercamiento entre compañeros cu- . 
baños e italianos. Pero tuve poco acierto. Impre- 
sionado por una carta firmada por Dañe Dillinger, 
publicada en L'Adunata dei Refrattari de .1 de mayo 
de 1965, creí ver mala voluntad en los compañeros 
de L'Adunata, ya que la carta en cuestión apareció 
sin una línea de comentario del parte de la redac- 
ción. Así fue como el 27 de mayo escribía yo: «Deja- 
remos de lado el citar los detalles de una verdadera 
campaña de prensa que desencadenan contra los 
cubanos en general y, en particular, con nuestros 
afines; utilizando incluso informaciones: de tos órga- 
nos estatales americanos como la CIÁ. y otros del 
mismo estila.» 

Justamente indignados, los compañeros de L'Adu- 
nata enviaron la siguiente carta, reproducida por 
ellos el 21 de agosto de 19<>5, página 8 de su publi- 
cación : 

«Al director de COMBAT SYNDICALISTE. París. 
» Nos llamó la atención un articulo dé Gregorio 

Quintana, publicado en la página española del nú- 
mero 351, de 27 de julio dé 19<vr>. En su «Crónica 
internacional». Gregorio Quintana acusa a L'Adu- 
nata dei Refrattari y a Umtamitá Nova de Roma, de 
graves infracciones a las buenas prácticas polémicas, 
al decir que «utilizamos incluso informaciones de 
los órganos estatales americanos como la CI.A. y 
otros del mismo estilo». Rechazamos en absoluto 
esta acusación y reclamamos a Gregorio. Quintana 
que precise dónde, cuándo y cómoi estas informacio- 
nes fueron utilizadas por L'Adunata —y podemos 
agregar, y por Umanitá Nova—, Las acusaciones de 
este carácter, si no se justifican, hacen más daño 
a. quien las lanza que a quien las recibe. 

Por otra parte, Quintana cita un trozo de una 
carta de Dave Dellinger a un compañero de Cali- 
fornia, a propósito de un reportaje sobre la situa- 
ción en Cuba —que el autor visitó en mayo 1964— 
como si L'Adunata compartiera las opiniones de Dil- 
linger, en tanto que las opiniones de éste fueron 
extensamente refutadas por la redacción de L'Adu- 
nata, en el número del 15 de mayo; de 1935 y más 
ampliamente aun mediante un artículo del compa- 
ñero David Wieck, publicado en inglés en la revista 
Liberation del pasado mes de mayo y en traducción 

italiana en Valontá de Genova, número 7, julio 1965, 
y en L'Adunata dei Refrattari, números 15 y 16, que 
corresponden al 7 y al 21 de agosto. 

Suponiendo que Gregorio Quintana haya sido 
víctima de informaciones erróneas en cuanto a nos- 
otros y en cuanto a la revista Liberation que, men- 
cionada a la vez que se nos hace alusiones sobre 
la CI.A., queda en situación dudosa en vuestro 
periódico, queremos aclarar que Liberation es una 
publicación pacifista de tendencia libertaria, en la 
que colaboran varios escritores que se declaran 
anarquistas, como David T. Wieck y Paul Goodman 
y el propio Dave Dillinger, pacifista militante de 
largos años que se declara anarquista y que la 
semana pasada fue detenido con otros 300 manifes- 
tantes en la capital de los Estados Unidos, siendo 
condenado a un mes y medio de cárcel por una 
manifestación de protesta contra la intervención mi- 
litar en la guerra en Vietnam. 

Vaya esta nota para que vuestro colaborador se 
halle en condiciones de restablecer la verdad, en el 
caso de que. víctimas de informaciones erróneas, 
estime conveniente aclarar las cosas ante sus lec- 
tores. 

Saludos cordiales, por la redacción de L'Adunata 
dei Refrattari, Mr.  S.» 

Al leer L'Adunata con esta requisitoria quedé estu- 
peefacto. ¿Cómo pude escribir tales líneas que no 
tienen prueba justificante? ¿Me hallaba en un mo- 
mento de arrebato ante lo dicho por Dillinger? No 
es posible volver a reproducir mentalmente la im- 
presión del momento  que  motivó mi escrito. 

Debo pues declarar, para mi propia satisfacción 
personal, tanto como para restablecer la verdad, 
que consulté toda la colección de L'Adunata dei 
Refrattari y de Umanitá Nova, que encontré alguna 
nota que consideré excesiva por su tono y que real- 
mente no facilita el entendimiento entre los compa- 
ñeros cubanos e italianos. Es mi opinión y en ello 
Insisto. Encontré la nota titulada «La nostra posi- 
zione», aparecida el 4 de noviembre de 1961 y repro- 
ducida el 23 de mayo de 1965. Creo sinceramente 
que el comentario que encabeza la reproducción es 
excesivo. Pero me declaro integrado en esa posición. 
Al margen de todo otro comentario. En lo que se 
refiere al párrafo incriminado por L'Adunata, es mi 
deber moral manifestar que no encontré nada que 
justificara mi afirmación. Es decir, que ni en L'Adu- 
nata dei Refrattari ni en Umanitá Nova, no halle 
«utilización de informaciones de los órganos estata- 
les como la CÍA y otros del mismo estilo». Sólo hay 
reproducciones de prensa que dejan malparados a 
los exiliados cubanos. 

He de decir, sin embargo, que en el número del 
[5 de mayo de 1965, L'Adunata comenta la carta 
de Dillinger estableciendo puntos coincidentes con lo 
que yo deci?. en mi «Crónica». Y he de continuar 
explicando que el 3 de junio de 1965, en la crónica 
siguiente, ofrecí la reproducción del comentario de 
UAdunata haciendo notar estos puntos de coinci- 
dencia. 

Para no continuar en la duda, he aquí parte de 
lo que escribimos el 27 de mayo de 1965 : «Vale de- 
rir que no habiendo' aceptado' plenamente la posi- 
ción y la actitud de los compañeros cubanos, no 
podemos ofrecer a nadie la sospecha de que propo- 
nemos una solidaridad en bloque con todas las acti- 
vidades que han realizado & desarrollan. Sencilla- 
mente, proponemos, a unos y a otros : cubanos e 
Italianos, iniciar el diálogo, partiendo de un princi- 
pio de confianza fraternal entre militantes. Con- 
fianza fraternal que, en lógica anarquista, no exige 
absoluta similitud de criterios o puntos de vista. 
Foi el contrario, esta confianza se afirma en el res- 
peto a la opinión de cada uno. ¿Dónde queda, si no, 
la personalidad de cada militante? «Convenimos en 
que  los  compañeros cubanos  adoptaron resoluciones 
—que  a  mi  me  parecen   absurdas   condenando  la 
conducta  de  los  redactores  de  L'Adunata dei Ref- 
fraldri...-» 

Invito a leer mis dos «crónicas» consecutivas para 
que no quede lugar a dudas en cuanto ai espíritu 
y la intención que guió mi pluma. Y sin que por 
el hecho de mi rectificación haya llegado a recu- 
perar mi sosiego ante el error cometido, estimo que 
L'Adunata dei Refrattari, sus redactores y los de 
Umanitá Nova convendrán en que de mi parte hubo 
ligereza,   pero  no mala fe. 

He de agregar que me mantengo en la posición 
que   motivó  mis  dos  «crónicas». 

¿ Personalismo ? 

se 
respecto de los jóvenes libertarios que ^¿"£¡^«¿£25%* 

.     <(í> . digando afecto  de  hermanas,  con la 
„  L^\J^ sonrisa de reconfortadora atención, a 
y   ouen  cárnico tantos como hay   postrados en  lecho 

y sopicas a quienes han pasado cin- dp hrxmir-,1   d/^L f,™n , cuenta  inviernos Hospital,  sin mas familia  que los 
cuenta  inviernos... compañeros de ideas   Con todo y ser 

Entre libertarios, ¿quienes niegan el estimable una modesta ayuda de ca- 
paso a la mocedad libertaria?  ¿quié- rácter   material,   ellos 

el procedimiento del 
gan» pidiendo plaza, 
aconsejando  el   asilo 

CUANDO   se   protende   demostrar terio    inspirado    en    una   casi   total 
cuáles  fueron las  causas  origi- invulneraailidad de el actual sistema 
narias  de  unas u  otras  discre- político  español, 

pancias fundamentales en el seno de- Todo parece indicar. al conjuro ¿e 

?1^H             
d
t " 

or5amzacion de esto* planteamientos qué nos ocupan y 
comunidades,  con funestos resultados pie0capan, que las naciones basamen- 
?™        '  CS  f?fU!nte que de esas tadas  actualmente en  el  derecho ju- 
nïïSf «™«.     mtenta analizar,  des- rtdlCo      ciudadano democrático   irán 
toque   «una»   que  revela    invariable- sumergiéndose, progresivamente   bajo 
mente: «... y también la lucha perso- la pre°sion  de  ¿g^  de gobiernos 
íldilSLci. .,» 

por Rómulo CHAVES 
'fsssssssssssssssssssssssssfssrrssssssssssssssss. 

Nó ! quiero .quitarles la ilusión a los 
qu   <3e   tal   guisa   pensaran,   y   lejos 

una parte y de otro lado los arma- 
mentos, con unos institutos unifor- 
mados prestos en cualquier momento 
que se tercie a emplearlos. 

No cabe duda que el descontento de 

Aseverando  di¿~ est, 
minos se pone énfa' 
creencia  de   que   el 
causa    primera,    orí 

forma los tér- 
k en la errónea 
personalismo es 
'ínaria,    lo   que 

entrañaría,  por tal  -uotivo, una muy 

fuertes, incontrolables, y en algunos 
casos hasta despóticos, inmediatamen- 
te después que las dos potencias con- 
sideradas sin objeción como las ma- 
yores en poderío nuclear y económico, 
hayan   dominado,   ominosamente,   en 

estoy  de infundir  pesimismo  a nada   las   masas   populares,   por   efecto   de 
tan abominables causas, aumentaría 
e inclusive se multiplicaría, cuya ex- 
presión de repudio con el clamor de 
más libertad, nada ni nadie evitaría 
su exterorización dentro y fuera de 
cafés y plazas públicas, pero sólo esto 

(Paisa a la página Z.) 

ni a nadie, mas no se olvide que 
cuandos los factores externos de 
aquende y allende los mares se con- 
jugan, sabía y calculadamente, yendo 
por distintas formas a robustecer el 
régimen fascista, se fortalecen, de 
consiguiente, los órganos vitales y de 
represión   internos :   la   economía   de 

difícil   solución    de   las   divergencias  su^rímera""fase"a ïas'^iùMs'raro" 
planteadas,   no   sion,.,i;   sino,   por   el 
contrario,   efecto,  resultado,  derivati- 
vo,   lo   que   ya   nos   permitiría   vis- 

P::as de un lado, y de otro a la China 
comunista, que con no menos omino- 

■sidad trabajan airnos poderes, diez 
que para impulsar y asegurar sus 

gente  tarea de aunar voluntades, de  destin0s como, yo.nación. . 

Y de  estas  tan pecaminosas situa 

lumbrar,   con  más  optimismo,  la in- 

nés se oponen a que estudien, a que 
hablen, a que escriban, a que luchen, 
a que rompan moldes y abran senda 
por su cuenta y riesgo? No vale el 
dramatizar con exceso lo secundario; 
ya es sabido que a veces los árboles 
no dejan ver el bosque. ¡Y atalayar 
el bosque, es notar que hay miles y 
millones de jóvenes a los que lanzan 
mensajes de propaganda quienes a 
nosotros, a los libertarios de todas 
edades, no nos ganan en el buen 
sentido, en la lógica de los razona- 
mientos ! 

LOS SENTIMIENTOS 
HUMANITARIOS 

Con motivo del fallecimido del 
doctor Alberto Schweitzer, se han 
glosado sus más relevantes cuali- 
dades, sus condiciones intelectuales; 
destacando sus sentimientos humani- 
tarios, puestos en práctica particular- 
mente allá en tierras del África, y en 
su  conocido hospital  de Lambaréné, 

aprecian esos 
ratos en que pueden departir con 
quienes van a visitarles, mitigando, 
siquiera sea por unos momentos, esa 
soledad espiritual que suele respirarse 
en las salas de hospital. 

EL  FILOSOFAR 
DE UN  GRAN POETA 

Hay en Francia, en la «France 
Eternelle», la de Montaigne y Rabe- 
lais, de Camus y de Cassou, un con- 
junto de eruditos, de sabios hispanis- 
tas de esencia liberal. Son los que 
editan y colaboran en el siempre in- 
teresante «Bulletin Hispanique», que 
ve la luz en Burdeos, y que fue fun- 
dado en . el 1S98 por hispanistas de 
entonces, entre los que destacaban : 
Mérimée, Morel-Patio, y Radet. En- 
tre los que hoy escriben nos ha com- 
placido leer trabajos, en relación con 
España, debidos a la autorizada plu- 
ma de Marcel Bataillon, y del difun- 
to Jean  Sarrailh. 

La lectura de unas breves notas en 

cohesionar ei movimiento. Y a esta 
trascendental misión va encaminado 
este reducido trabajo. 

No descubriríamos ningún Hima- 
laya ni ninguna cordillera andina si 
afirmamos que el problema que ma- 
yor acopios contiene de agobios que 
fluyen al caudal de nuestras profun- 
das disidencias y malquerencias, lo 
constituye España, con la idea per- 
manente de un acariciado retorno ; 
unos por llevar el bagi.'je «renovador» 
y otros con usar las mismas antaño- 
nas valijas, pero que ambos oposito- 
res, sin embargo, convergen en un 
punto: en que nunca perfilan lejana 
la posibilidad de una solución satis- 
factoria del problema y, de consi- 
guiente, sentar nuevamente carta de 
ciudadanía, allá en aquellos lares. 

Creo que al respecto merecería ' ser 
aconsejable el que se ahondara sabia 
y   profundamente   en   el   análisis   de 

Clones, que por poco que se abra la 
retina se avizoran graves y no leja 
ñas, nos alertan para que deduzcamos 
de ellas, a priori, las consecuencias 
más ventajosas hasta donde nos sea 
dable conseguir, en biei del anar- 
quismo, por supuesto, que de rebote 
ha:.rá de traducirse en provecho de 
todo el género humano. 

Quiérase decir que si perfilamos, 
en lo cercano, unos cambios más que 
probables e inequívocos en las dis- 
tintas políticas de unos pueblos hoy 
con el sello de la democracia, y que 
maraña, irremisiblemente, entraña- 
rán inmenso dolor por ausencia de 
las libertades cívicas más elementa- 
les, difícil resulta entonces admitir, 
ni aun la más tenue ilusión, acerca 
de cambios favorables en España, 
siendo  que los factores externos que 

todos aquellos problemas que se con- concurren en extremo adversos, coad- 
jugan, externamente, en la creación 
de situaciones que se vislumbran, en 
el plano mundial, cada vez más som- 
brías, imaginativamente comparable 
a los años aciagos 1940-45 eh Europa, 
y hallaríamos de inmediato, sin lu- 
gar a dudas,  los materiales que de- 

yuvaran,  por  demás,   a  fortalecer   la 
dictadura. 

Se me podría argüir, al abrigo de 
unas esperanzas naturales y teniendo 
presente que nada inmutable existe 
en este' mundo, que quedan los fac- 
tores internos a los que se confía por 

mostrarían lo inequívoco de todo cri-   sobre toda otra consideración. 
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RUEDO  IBÉRICO. 
José  Viadiu:  ADALIDES  DE  LA  LIBERTAD.   JOSE  NAKENS. 
J. Guiraud: XV CONCIERTO PAU CASALS EN PRADES. 
Fabio Luz (hijo):  FABIO LUZ, ESCRITOR Y HUMANISTA. 
J.  Sevilla:  LA CIENCIA EN EGIPTO EN TIEMPO DE LOS FA- 

RAONES. 
Ignacio Silone: MARTIN BUBER. 
A.   Machado,   José   A.   Goytisolo,   Jorge   Guillen,   León  Felipe, 

Miguel Hernández: POESÍAS. 
Cosme  Paules,   Abarrátegui,  J.   Américo  Prest,   Ramón  Serón: 

POESÍAS. 
Julio Estrada: HEM DAY, EL INCANSABLE. 
Juan  Ferrer:  EL PROBLEMA DE  LA  INMIGRACIÓN  EN  CA- 

TALUÑA. 
Víctor Hugo:  CARTA A ESPAÑA. 

Noticiario,  avisos,  libros,  fotografías y grabados alusivos. 
Precio del ejemplar: 1 franco. 
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